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Xi  %  Public  eft  indruit  depuis  longtems  quo 
]\I.  le  Marquis  de  Chaflellux  a  écrit  les  journaus; 
de  différens  voyages  qu^il  a  faits  dans  F  Amérique 
feptentrionale ,  &  Qif  a  toujours  paru  defireç 
que  ces  journaux  fuITent  plus  répandus,  hau- 
teur ,  qui  pe  les  avoit  rédiges  que  pour  lui- 
même  &  pouç  fes  ^mîs ,  s'y  étoit  jufqu'ici 
çonftammeqt  rcfufé,  A  la  vérité,  le  premier  & 
le  plus  confidérablc  avoit  été  imprimé  en  Amé- 
riques ,  mais  il  n'en  avoit  fait  tirer  que  24  exem- 
plaires, n'ayant  eu  d'autre  objet  quç  d'évitçr  la 
multiplicité  des  copies,  qui  devepoicnt  in- 
dirpenfables  dans  un  pays  à:  dans  un  tems  où 
l'on  ne  pouvpit  efpérer  de  faire  parvenir  au- 
cun paquet  en  Europe,  à  moins  qu'on  ne  ren- 
voyât par  duplicata,  ^'ailleurs ,  la  petite  im- 
primerie qui  étoit  à  bord  dç  l'efcadre  de  Rhode- 
{flanc^,  lui  avoit  fonrni  des  facilités  dont  il 
avoit  cru  4evQir  profiter.  De  ces  vingt-quatre 
exemplaires,  à  peine  dix  ou  douze  font  arri- 
vés en  Europe,  &  il  les  avoit  tous  adreflçs  à 
de^per(onnes$ûres;,  à  ^ui  il  avoit  rçcoçpn^iandç 
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de  n'en  pas  laifler  tirer  des  copies.  Cependant  la 
curiofîté  qu'infpiroit  alors  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port à  r Amérique,  avoit  donné  beaucoup  d*em* 
prefTement  à  les  lire.  IlspaHerent  fuccedivemenc 
dans  un  grand  nombre  de  mains ,  &  on  a  lieu  de 
croire  qu'elles  n'ont  pas  toutes  été  également 
£deles;  on  ne  peut  même  douter  qu'il  n'en  exide 
des  copies  manufcrites;  ôc  comme  elles  auront 
été  faites  très  à  la  hâte ,  on  en  doit  conclure 
qu'elles  font  très  incorreftcs. 

Au  printems  de  l'année  1732,  M.  le  Mar- 
quis de  Chaftellux  fit  un  voyage  dans  la  Hau* 
te- Virginie;  &  dans  l'automne  de  la  même 
année ,  il  en  f)t  un  autre  dans  l'État  de  Mafla* 
cliuffet,  le  New-Hampshire  &  la  Haute-Pen- 
fylvanie.  Suivant  fon  ufage ,  il  écrivit  les 
journaux  de  ces  voyages;  mais  fe  trouvant  près 
de  retourner  en  Europe ,  il  les  garda  dans  fon 
porte-feuille.  Ceux-ci  n'ont  d'abdrd  été  con- 
nus que  de  quelques  amis ,  à  qui  il  les  a  prêtés; 
car  il  avoit  continué  de  réfifler  aux  inftances 
que  plufieurs  perfonnes ,  Se  nous  en  parti- 
culier, lui  avions  faites  de  nous  mettre  à  por- 
tée de  les  publier.  Cependant  un  de  Tes  amis  ^ 
qui  a  de  grandes  correfpondances  dans  le^  payy 
étrangers,  l'ayant  fort  preffé  de  lui  donner  du 
moin%  quelques  morceaux  décachés  de  ces  mê- 
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mes  journaux ,  pour  les  faire  inférer  dans  un 
receuil  périodique  qu^on  imprime  à  Gotha ,  âc 
où  Ton  s^attache  fur-tout  à  raflembler  des  ou- 
vrages qui  n'ont  pa^  été  rendus  publics ,  il  y 
confentit ,  &  pendant  une  année  entière ,  il  pa- 
rut dans  chaque  N**.  de  ce  journal  quelques  pa- 
ges prifes  ça  &  là  dans  ceux  de  M.  le  Marquis  do 
Chaitellux.  Ces  morceaux  n'avoient  aucune 
fuite,  de  ils  étoient  tirés  indiâPéremment  du pre« 
mier  &  du  fécond  voyage.  L^  Auteur  a  voit  pris 
cette  précaution  pour  éviter  que  quelques  Li-* 
braires  étrangers  n'entrepriflent  de  les  raflem- 
bler ,  &  de  tromper  le  Public  en  les  donnant  pour 
un  ouvrage  complet.  L'expérience  a  prouvé 
rinfuffifance  de  cette  précaution.  Il  eft  arrivé 
çn  effet  qu'un  Imprimeur  de  Caflel ,  peu  fcru- 
puleux .  a  réuni  ces  morceaux  détachés,  âc  fans 
avertir  qu'ils  n'avoient  aucune  fuite,  il  les  a 
publiés  fous  le  titre  de  Voyages  de  M.  U  Chc" 
valier  de  Chafiellux ,  nom  que  portoit  encore 
l'Auteur  il  y  a  deux  ans. 

La  publicité  d'un  ouvrage  aufli  mntilé  Se  auflî 
informe,  &  à  laquelle  M.  le  Marquis  de  Chaf- 
tellux  ne  s'attendoit  pas ,  loit^  ^iô  le  âater ,  ne 
pouvoit  que  lui  déplaire.  C'eft  alors  que  nous 
avons  cru  pouvoir  renouvellernosinftances  au- 
près de  lui  4  &  que  nous  en  avons  obtenu  fon 
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tnanufcric  original ,  auquel  il  a  bien  voulu  jôih'-' 
dre  les  cartes  &  les  plans  dont  nous  avons  fait 
Ufage.  Nous  nons  empreflbns  de  les  donner  au 
Public,  «k  nous  pouvons  Taflurer  que  nous 
avons  tâché  de  mettre  tou^  nos  foins  à  le  rendre, 
par  l'exécution ,  digne  de  Pimportance  du  fujetj 
du  nom  &  de  la  réputation  de  l'Auteur. 

Nous  avons  cru  ne  devoir  employer  le  car 
taâere  italique  que  la  première  fois  qu'il  fe  pré- 
ifentoit  un  nom  propre  d'homme  ou  de  ville- 
Ce  moyen  nous  a  paru  d'autant  plus  conve- 
nable qu'il  fixe  l'attention  du  Leâeur,  &  que 
ritalique  moins  multiplié  donne  plus  de  grâce 
à  rimpredion.      *;•  /       <  /    i  •        ■       \\ 

Les  deux  Cartes  géographiques  préfentent 
avec  toutes  l'exaâitude  poffible ,  non  feulement 
Jes  pays  où  l'Auteur  a  voyagé  •  mai«  mus  les 
afyles  ou  il  s'eft  arrêté ,  &  dont  il  a  fait  mention 
dans  fes  joatnâux*  Nous  avons  l'obligation  de 
ces  deux  Cartes  à  M.  Dezoteux,  Capitaine  de 
Dragons,  &  Aide-Maréchal  des-Logis-Adjoint, 
qui  les  a  rédigées  &  réduites.  Cet  Officier  ayant 
fait  la  guerre  en  Amérique ,  a  parcouru  lui-même 
la  plus  grande  partie  des  lieux  indiqués  dans  ces 
Cartes»     -  o';..  :îr.^^-'. ,.:.■;':. ^'v;  -ia...  ;..::;     ^^^  ^ 
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D  E  P  U I S  le  II  Juillet ,  que  j'âvois  débarqué  k 
Newport ,  je  m'ëtois  prefque  toujours  trob  yë  dans 
l'impoifibilité  de  m'en  abrenter5  même  pour  deux 
jours  feulement.  Dès  le  19  de  ce  mois^  la  flotte 
angloife  commença  k  fe  montrer  devant  le  port  ; 
le  lendeniâin ,  nous  comptions  vingt-deux  voiles  y 
£c  peu  de  jours  après ,  nous  apprîmes  que  les  en^ 
nemis  embarquoient  des  troupes.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  milieu  du  mois  d'Août ,  que  nous  iiimu 
Tome  7,  4 
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les  débarquer  à  New-York  &  fur  Long-Ilïand. 
Il  ne  parpiflbit  pas,  encore  bien  clair  qu'ils  euflènt 
renoncé  à  leur  entreprife  :  tous  les  jours ,  nous 
xece>ck>ns  des  avis  qui  annonçoient  de  nouveaux; 
embarquemens.  Nous  augmentions  nos  fortifica- 
tions; &  ndtrie* étàbîtifemênt  encore  récent;  me 
donnoit  des.  occupations  journalières  ^  qui  ne  m^ 
permettoient  pas  de  m  éloigner.  M.  de  Rocham- 
J}eau,  qui  depuis  longtems  fe  propofoit  de  vi/iter 
ceux  qu'il  avoit  faits  à  Providence,  ne  put  exécuter 
ce  projet  que  le  50  Août.  Je  l'accompagnai ,  6c 
nous  revînmes  le  lendemain.  Le  18  Septembre,  il 
partit  avec  le  Chevalier  de  Ternai  pour  fe  rendre 
k  Hartford  j  fur  le  continent ,  où  le  Général  Waf- 
hington  lui  avoit  donné  rendez -vous.  Je  ne  le 
fuivis  pas  dans  4lq  voyage  ;•  &  le  hafard  fit  que 
pendant  fon  abfence  ^  nous  nous  trouvâmes  dans 
la>  pofition  la  plus  critique  où  nous  ayons  été  de- 
puis notre  arrivée.  On  croyoit  alors  a  Rhode-Iflahd 
que  M»  de  Guichen ,  qu'on  favoit  parti  pour  Saint- 
Domingtie>  vénôit .joindre  fes  forces  aux  nôtres, 
âd  On  ie  voyoit  au  moment  d'agir.  Le  19  >  on 
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ipprit  qu  au  lieu  de  M;  de  Guichen ,  l'A  mirai 
Rodney  étoit  arrivé  k  Nev-York  avec  dix  vaif- 
féaux  de  lignCi  On  ne  douta  pas  que  la  flotte  fran- 
çoife ,  &  même  l'armée ,  ne  furent  attaquées.  En 
conféquence ,  on  embofla  les  vaifleaux,  &  on  pro* 
tégea  leur,  mouillage  par  de  nouvelles  batteries  ^ 
qui  furent  conftruites  avec  beaucoup  d'intelligence 
&  de  célérité.  Au  commencement  d  Oétobre ,  lâ 
faifoil  étant  déjà  avancée  ,  &  TAmiral  Rodney 
n'ayant  rien  entrepris  y  on  eut  lieu  de  croire  qu0 
tious  ferions  tranquilles  le  refte  de  l'année ,  &  oïl 
ne  s'occupa  plus  qu*à  préparer  le  logement  des 
troupes  poui^  le  quartier  d  hiver.  Elle»  y  entrèrent' 
le  I*'  Novembre  :  c'étoit  l'époque  a  laquelle  jo 
pouvois  fans  crainte  m'éloigner  de  l'armée  ;  mais 
iie  voulant  pas  montrer  trop  d'empreflement,  & 
defirant  de  voir  s'établir  la  difcipline  &  les  arran-4 
gemens  relatif  aux  cantonnemens ,  je  différai 
jufqu^au  1 1  à  me  mettre  en  route  pour  une  longue- 
tournée  fur  le  continent.  ^       * 

je  partis  ce  jour-là  avec  M.  Linch  &  M.  de 

Montefquieu  (i),  qui  avoient  chacun  îeuf  do^ 

■A 
(0  Tous  les  deux  om  été  fûts  Colonels  en  second  à  «ut  tttQ^i 
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meftique.  J'en  avois  trois ,  dont  l'un  menoit  un 

cheval  en  main ,  &  l'autre  conduifoit  une  petite 

charette ,  qu'on  m'avoit  confeillé  de  prendre  pour 

porter  les  porte-manteaux  >  &  éviter  par  ce  moyen 

de  bleiTer  mes  chevaux  de  fuite.  Il  faifoit  alors  une 

forte  gelëe;  la  neige  couvroit  la  terre,  &  le  vent 

de  nord-oueft  ëtoit  très  piquant.  En  allant  au  Fer^ 

ry  (0  <^6  Briilol,  je  me  détournai  pour  voir  les 

fortifications  de  Butts-Hilî ,  &  je  me  rendis  au 

Ferry  vers  onze  heures  &  demie.  Le  paflâge  fut 

long  &  difficile ,  parce  que  le  vent  étoit  contraire. 

On  fut  obligé  de  courir  trois  bordées ,  &  il  fallut 

faire  deux  voyages  pour  paiTer  nos  chevaux  &  la 

charrette.  J'arrivai  à  deux  heures  à  Waren ,  petite 

ville  de  l'État  de  MaffachuiTet ,  qui  eft  à  dix-huit 

milles  de  Newport.  Je  defcendis  dans  une  bonne 

auberge ,  dont  le  propriétaire ,  appelle  M.  Buhr  ^ 

eft  remarquable  par  fa  groifeur  énorme ,  celle  de 

fa  femme  y  de  fon  fils  &  de  toute  fa  famille.  Je 

en  Euiope  ;  le  premier,  du  Régiment  de  Walsh,  Se  le  fécond,  du 
Régiment  de  Bourbonnois. 

^     '  '  (  1  )  Les  Ferrys  font  les  endroits  oîi  l'on  pafle  des  rivières  ou  des 
biiisdcncxfludesbatçjtu^cqiiivontàiamesouàvoiles.  .  , 
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n^avois  deflein  qi^e  de  faire  manger  mes  chevaux  ; 
mais  le  froid  augmentant  toujours ,  &  la  charrette 
n'étant  arrivée  que  vers  trois  heures ,  je  renonçai 
à  l'entreprife  d'aller  coucher  à  Providence,  &  je 
pris  le  parti  de  refter  à  Waren ,  où  je  me  trouvois 
fort  bien.  Apres  le  dîner  ,  j'allai  fur  le  bord  de  la 
petite  rivière  de  Barrington ,  qui  coule  près  de 
cette  ville,  pour  voir  entrer  un  floop  venant  du 
Port-au-Prince.  Ce  floop  appartenoit  au  Brigadier- 
Général  (deinilice)  Porter,  neveu  de  M.Buhr, 
6c  encore  plus  gros  que  lui.  Le  Colonel  Green , 
que  je  rencontrai  fur  le  quai,  me  fit  faire  connoif- 
fance  avec  M.  Porter,  &  nous  allâmes  prendre  du 
thé  chez  lui ,  dans  une  maifon  fimple ,  mais  aifée , 
dont  rintërieur  ôc  les  habitans  offroient  un  échan- 
tillon des  mœurs  de  l'Amérique. 

Le  1 2 ,  je  partis  k  huit  heures  &  demie  pour 
Providence ,  où  j*arrivai  à  midi.  Je  defcendis  au 
Collège ,  c*eft-à-dire  à  notre  hôpital  (i)  ;  j'en  fis  la 


// 


(  I  )  Cfe  Collège  eft  un  magnifique  bâtiment ,  que  l'état  de  Rhode- 
Island  a  fait  confttuirc  dans  une  ttès  belle  fîtuation ,  fur  une  des  émi* 
aences  dont  la  ville  de  Providence  eft  entourée.  Il  peut  contenir  plu» 
de  aoo  Elcvcs  ;  mais  il  étoit  à  peine  achevé  loifque  k  gncnc  9  corn- 
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Yidre,  &  je  dînai  chez  M.  Blanchard,  Commif* 
faire  des  Guerres.  A  quatre  heures  &  demie,  j'allai 
chez  le  Colonel  Bowen ,  chez  qui  j'avois  logé  à 
inon  premier  voyage  j  j*y  pris  du  thë  avec  plufieura 

fncncé ,  &  il  n'avoit  pas  encore  été  habité  lois  de  noue  débarque* 
ment  à  Newport.  Notre  navigation  ayant  été  très  longae  (  elle  dut* 
70  jours ,  ic  les  troupes  étoient  leftées  trois'femaines  embarquées , 
fittcndant  dans  la  ta^de  de  Brefl:  up  vent  favorable  )  nous  reconnûmes 
à  notre  arrivée,  que  fur  le  nombre  de  11,000  hommes  à-peu-près 
que  çompofoient  les  troupes  de  terre  &  les  équipages  des  vaifTeaux  » 
|)ous  avions  plus  de  1200  fcoibutiques.  On  en  plaça  400  dans  le 
Collège  de  Providence  ;  un  pareil  nombre  fut  diftribué  dans  plufieurs 
£glifes  ^c  Newport ,  fans  que  les  habitans ,  de  quelque  communioii 
qu'ils  fuflent,  en  témoignaflent  le  moindre  mécontentement;  lerefto 
fut  envoyé  dans  des  barraques ,  que  les  troupes  américaines,  obligées 
pendant  trois  ans  d'obferver  les  Anglois  à  Rhode-Islande*  avoient  fait 
(onftiuire  fur  une  langue  de  terre ,  appcUée  Popishquash.  Il  ne  fer^ 
peut-être  pas  inutile ,  poui  le  bien  de  l'humanité ,  d'obferver  ici  que 
f  e  fut  dans  ce  dernier  hôpital  que  les  malades  furent  guéris  en  plus 
^rand  nombre  Sx.  en  moins  de  tems.  Comnae  il  fe  trouvoit  placé  fut 
Vne  péninfule  dont  il  étoit  aifé  de  fermer  la  communication  avec  le 
continent  par  un  fîmple  rorps-de-garde ,  on  n'ayoit  aucun  défoidre 
^  craindre  de  la  pavt  des  foldats  &  des  matelots ,  6c  on  les  laiflbit  (b 
promener  librement-  Us  pouvoicnt  donc  fe  traîner  le  long  des  haiesi 
f*.  des  builfons ,  &  manger  des  fruits  fauyages ,  qu'ils  y  trouvoient  en 
f^bondance  dans  cette  faifon.  Malheureufemcnt  les  légumes  étoienii 
«Çf  im^  à  fUo^e^sland  ^  les  AQ|lQis  a^am  déviùt;  tous  les  jvdïAs^ 
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Dariies  o^  DemoifcUes,  dont  un^atTez  jolie ,  ap- 
-pellëe  Mifs  Angel  On  me  conduifit  enfuite  chez 
WiftrisWarnum ,  où  je  trouvai  encore  compagnie; 
j&  de-là  chez  le  Gourverneur  Bowen,  qui  me 


'  f  -1 


'donna  un  litri'ij ■•'.'"  -'^••i'^)j•.^•<•■^  •^^•^;'V  - -j  -.- r . 
^.,  I^e  1 3:,  j'allai  déjeuner chezle Colonel Peck  :  c'eft 
.  un  jeune  homme  aimable  &  honnête ,  qui  a  pafle 
leté  dernier  kNe^port  avec  le  Général  Heath.  Il 
me  reçut  dans  une  jolie  petite  maifon,  011  illogeoit 


..■..-,  o^î.'i''Vf')  "nV  '^iht  .'"•••:•  . '^i^iu-inu'ri  .i.;'-).:'.^'  — 

On  n'épargna  rien  cependant  pour  en  raflcmblcr  ,  8c  l'on  eut  foin 
d'avoir  une  marmite  particulière  pour  les  fcorbutiques  ,  dans  laquelle 

-  on  mcttoit  moins  -de.  viande  &  plus  de  légumes.  Cette  précaution 

.qu'on  ne  tarda  pasl  prendte ,  eut  les  meilleurs  effets.  Mais  il  ne  fera 
pas  encore  hors  de  propos  de  remarquer  qu'il  fallut  des  ordres  parti-> 
culiers  pour  qu'elle  fût  mife  en  ufage ,  les  ordonnances  pour  le  fervice 

'  des  hôpitauit ,  qui  exiftoient  alors ,  ne  permettant  pas  \  l'adminif-* 
tration  de^pUlTer  d'autre  dépenfe  que -celle  d'une  livre  de  viande  pat 
malade ,  ic  obligeant  en  même  tems  d'employer  cette  quantité  toute 
entière.  Ce'lles  qui  ont  été  faites  fous  le  miniftere  aAuel  laiffent  au 

*  Médecin  la  liberté  de  prefcrire  le  genre  de  bouillon  qu'il  croit  le  plus 
convenable  ;  mais  on  approchoit  déjà  de  la  fin  du  dix-huitieme  fiécle» 
avant  de  s'être  avifé  de  ce  changement  ;  ôc  combien  de  vidimes  n'a- 
voient-cUes  pas  été  facrifiées  jufque-là  à  l'exafte  obfervation  de  ces 
téglemens,  tous  imaginés  cependant  pour  le  plus  grand  bien  de  l'hiH 
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feule  avec  fa  femme ,  qui  eft  jeune  auffi ,  &  d'une 
figure  agréable ,  fans  être  diftinguëe.  Ce  petit  éta- 
blifTement ,  où  régnent  l'aifance  &  la  (implicite  , 
donnoit  Tidée  du  bonheur  doux  &  paifible ,  qui 
paroit  s'être  réfugié  dans  le  Nouveau-^Monde ,  après 
s'être  arrangé  avec  leplaifîr,  k  qui  il  a  laiilé 
l'Ancien*         r  f  ..'    "  ■         •-  '►.■■-'•"•■m -im»'' »>  .'m 

!  La  ville  de  Providence  eft  bâtie  au  bord  d'une 
rivière  qui  n'a  pas  fix  milles  de  long,  6c  qui  fe  jette 
dans  le  même  golfe  où  fe  trouvent  Rhode-Ifland, 
Conanicut,  Prudence,  &c.  Elle  n'a  qu'une  rue; 
mais  cette  rue  eil  très  longue  ;  le  fauxbourg ,  qui 
efl  afTez  considérable,  eft  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. Cette  ville  eft  jolie  ;  les  maifons  font  peu 
fpacieufes,  mais  bien  bâties  &  bien  accommodées 
en  dédans.  Elle  efl  reflêrrée  entre  deux  chaînes  de  * 
montagnes ,  l'une  au  nord,  Ôc  l'autre  au  fud-oueft> 
ce  qui  occaiionne  une  chaleur  infupportable  pen- 
dant l'été;  mais  elle  eft  expofée  au  vent  de  nord- 
oueft,  qui  l'enfile  d'un  bout  à  l'autre,  &  qui  la 
rend  très  froide  en  hiver  :  elle  peut  contenir  deux 
mille  cinq  cents  habitans.  Sa  Situation  eil  très 
avantageufe  pour  le  commerce;  aufïï  en  faifoit* 
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elle  un  confidérable  pendant  la  paix.  Les  vaiiTeaut 
marchands  peuvent  charger  6c  décharger  leurs 
denrées  dans  la  ville  même ,  &  les  vaiiTeaux  die 
guerre  ne  peuvent  approcher  du  port.  Ce  corn'- 
merce  eft  le  même  que  celui  de  RhodeJfland  & 
de  Bofton  ;  il  exporte  des  bois  fie  des  falaifohs  ;  il 
rapporte  du  Tel  &  beaucoup  de  mélaffes ,  de  fucre 
&  d'autres  denrées  de^  Indes  occidentales  :  on  en- 
voie auili  à  la  pêche  de  la  morue  &.  à  celle  de  It 
baleine.  Cette  dernière  fe  fait  avec  fuccès  entre  le 
cap  Codd  6c  Long-IHand^  mais  on  va  fouvent  au 
détroit  de  Baâin  6c  aux  îles  de  Falkland.  Les  hah 
bilans  de  Providence,  comme  ceux  de  Newport, 
font  au/n  le  commerce  de  Guinée  ;  ils  y  achètent 
des  efclaves  6&  les  portent  aux  Indes  occidentales, 
cil  ils  prennent  des  lettres-de-change  pour  la 
Vieille- Angleterre ,  d'où  ils  tirent  des  étoffes;;& 
autres  marchandifes.  "  ?    "'  ,r  r 

En  fortant  de  chez  le  Colonel  Peck,  je  montai 
k  cheval  pour  me  rendre  à  Voluntou^n ,  où  je  de- 
vois  coucher.  Je  m'arrêtai  a  Schuate^  dans  une 
afTez  mauvaife  auberge,  appellée  Anget s^Tavern; 
c'eft  à-peu-près  moitié  chemin  de  Voluntown  :  j'y 
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£s  repaître  mes  chevaux  >  &  je  repartis  au  bûut 
d'une  heure ,  ïdita  avoir  vu  arriver  ma  charrette. 
De  cet  endroit  à  Voitnto^n,  la  route  eft  très 
mauvaife;  on  ne  fait  que  monter  &  defcendre, 
£c  toujours  par  des  chemins  raboteux.  Il  e'toit  déjà 
£x  heures  du  loir  &  nuit  clofe ,  lorfque  je  me 
trouvai  à  D^** -T averti  ^  qui  n'eft  qu*k  vingt-cinq 
milles  de  Providence.  Je  defcendis  de  cheval  avec 
d'autant  plus  de  plaifîr  que  le  tems  étoit  affreux. 
Jefus  très  bien  logé  &,  très  bien  reçu  chez^M.  D***. 
C'eft  un  vieillard  de  ibixante- treize  ans  ,  grand  & 
encore  vigoureux  ;  né  en  Irlande ,  il  s'eA  établi 
,  d'abord  dans  l'Etat  de  MailàchuiTet ,  &  enfuite  dans 
celui  de  Conecflicut.  Sa  femme,  plus  jeune  que  lui , 
eft  aélive,  bonne  &  ferviable;  mais  fa  famille  eft 
charmante.  Elle  efl  compofée  de  deux  jeunes  gens 
i'un  de  28  ans  &  l'autre  de  21  ;  d'un  enfant  de 
1 2 ,  ôc  de  deux  filles  de  1 8  h  20  ans ,  belles  comme 
le  jour.  L'aînée  de  ces  filles  étoit  malade ,  gardoit 
la  chambre  &  ne  fe  montroît  pas.  J'ai  fu  depuis , 
qu'elle  étoit  grofle  &  prefqu'à  terme  :  elle  a  été 
trompée  par  un  jeune  homme  qui,  après  avoir 
promis  de  lépoufer^  $*efl  abfenté  6c  n'efl  point 
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revenu  (i).  Le  chagrin  6c  les  incommodités  de  !« 
grofTefTe  l'avoient  jettée  dans  la  langueur ,  elle  ne 
defcendoit  point  au  rez-de^chauifée  oîi  Tes  parent 
habitoient  ;  mais  on  en  prenoit  grand  foin ,  &  ellô 


(i)  Loifqu'on  reçut  en  Europe  un  petit  nombre  d'exemplaires  de 
ce  Journal ,  montant  en  tout  à  fept  ou  huit ,  les  feuls  que  l'Autcuc 
ait  envoyas ,  la  çuriollcé  qu'cxcitoit  alors  tout  ce  qui  avoit  quelquà 
rappoii  aux  affaires  d'Amérique ,  leur  attira  beaucoup  de  Lefteuts^ 
Quoique  l'Auteur  ne  les  eût  adrefles  qu'à  Tes  aipis  les  plus  intimes  § 
&  qu'il  eût  pris  la  précaution  de  'es  prévenir ,  que  Ton  intention 
n'étoit  pas  qu'ils  enflent  aucune  publicité ,  ils  paflerent  rapidement 
de  mains  en  mains  ;  8c ,  comme  on  ne  pouvoit  en  dirpofer  quo 
pour  peu  de  tcms ,  ils  furent  lus  avec  autant  de  précipitation  que 
d'avidité.  Cet  emprcfTement  ne  pouvoit  venir  que  du  dcfir  qu'ott 
avoir  de  fe  former  une  idée  des  moeurs  des  Américains ,  dont  ce 
Journal  offroit  plufleurs  détails ,  auxquels  l'éloigncmcnt  fie  la  noiH 
veauté  ptêtoient  quelqu'intéict.  Cependant ,  par  une  contradiftion 
moins  rare  en  Fiance  qu'en  tout  autre  pays ,  quelques  perfonnes 
n'héilterent  pas  à  juger  l'Auteur  fur  des  convenances  dont  il  pouvoit 
feul  leur  donner  quelqu'idçe  :  on  le  taxa  de  légèreté  Se  d'indifcr^-* 
tion ,  parce  qu'en  racontant  l'aventure  d'une  fille  trompée  par  foa 
amant ,  il  n'avoit  déguifé  ni  les  noms  ni  les  lieux.  Une  réflexion 
très  (Impie ,  &  qui  ne  coûtoit  aucun  effort  à  l'efprit ,  c'eft  qu'il  n'eft 
guère  vraifcmblable  qu'un  Officierr-Général ,  un  homme  de  ^5  ans , 
particulièrement  lié  aycc  les  Américains ,  Se  qui  montre  par^tout  uq 
fentiment  de  reconnoilTançe  Se  d'attachement  pour  tous  ceu2  qui 
Iiû  ont  témoigne  de  U  bienveillance  )  Te  peimette,  non  ^  4'of« 
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lYoit  toujours  quelqu'un  pour  lui  tenir  compagnie. 
Tandis  qu'on  me  préparoit  un  très  bon  fouper,: 
l'entrai  dans  la  chambre  oli  la  famille  ëtoit  raiïem* 
blëe  ;  je  vis  une  tablette  fur  laquelle  il  y  avoit 


fenfer ,  mal*  m(me  d'affliger  d'honnJres  gens ,  dont  il  n'«  reçu  que 
de  bons  procédés ,  fie  dont  il  ne  peut  parler  qu'avec  éloge.  D'aiUeun  , 
la  manière  fimple  6c  m£me  férieufe  dont  cet  article  eft  écrit ,  n'offre 
aucune  apparence  de  légèreté,  ic  c'en  étoit  afles  pour  piévenir 
celle  que  catains  Leâeurs  mettotcnt  dans  leur  jugement.  Une  n  ac 
xéflexion  dcmandoit  un  peu  plus  de  combinaifons ,  mais  s'ofltoir  'n- 
core  aflez  naturellement  :  l'Auteur  a  voulu ,  autoit-r  n  pu  lurc ,  noua 
donner  une  idée  des  mœurs  américaines ,  dont  arTurûiiUèU  ù  eftioin 
de  faire  la  satyre  ;  ne  feroit-il  pas  pofllble  que  i^armi  ces  peuples  û 
diftans  de  nous ,  de  toutes  façons  ,  une  fille  qui  fe  feroit  trop  tôt  li^ 
vrée  à  l'honune  auquel  elle  étoit  engagée ,  de  l'aveu  m£me  de  fes  pa- 
ïens ,  une  fille  fans  défiance ,  dans  un  pays  où  l'on  n'eft  pas  inftruit  "k 
en  avoijr ,  où  la  morale  eft  tellement  dans  fon  enfance ,  qu'on  croit 
que  le  commerce  entre  deux  perfonnes  libres  cft  moins  condamnable 
que  les  infid^ii  es ,  les  caprices ,  les  coquetteries  mêmes ,  qui  trou- 
blent tant  ùe  ménages  européens  :  ne  feroit-il  pas  pofldble  que  cette 
fille  »  auill  intéreflantr  que  malheureufe ,  fût  plutôt  plainte  que  blâ- 
mée »  qu'elle  confcrvàt  encore  tous  fes  droits  dans  la  fociété ,  8c 
qu'elle  devint  épouCe  £c  mère  légitime ,  quoique  fon  aventure  ne  foit 
ni  ignorée ,  ni  même  diffimulée  I  En  effet ,  comment  l'Auteur  au- 
loit-U  pu  apprendre  cette  hiftoire  I  Eft-ce  pat  la  chronique  fcanda- 
leufe ,  dans  un  hameau  où  il  n'a  connu  que  fes  hôtes  \  J'aifu  depui» 
(a-t-U  dit  en  p^ilint  de  cette  fiUe  )  i^  i  .U  vma  grojft  &  vref^ue  à 
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quarante  k  cinquante  volumes  ;  je  les  ouvris ,  & 
je  trou;  ai  que  ces  livres  étoient  tous  des  ouvraget 
cla/lîqMes,  grecs ,  latins  &  anglois.  Ils  appartenoient 
au  fils  aine  de  M.  D***.  Ce  jeune  homme  avoil 


ttrmt.  Comment  l'a  '  il  fu?  De  fes  propres  pàrm*  ,  qui  n'en  avoient 
pas  fait  d'abord  un  myftere ,  &  enAiite  une  confidence.  Mai;»  «'il  étoit 
arrivé  que  ces  juges  féveres ,  parvenus  \  la  fin  de  leur  Icfture ,  fe  fuC- 
fcnt  rappelles  c«  qu'ils  avoient  vu  au  commen«:einent ,  ils  auroicnc 
obfervé ,  que  deux  mois  après ,  l'Auteur  fe  trouvant  une  féconde  fois 
)L  Voluntown ,  vit  Mifs  D***.  alaitant  fon  enfant ,  qui  paflbit  perpé- 
tuellement de  fes  genoux  fur  ceux  de  fa  mère;  qu'alors  elle  étoi"^ 
chérie  ,  foignée  par  toute  fa  famille.  Ce  fpefVacle  touchant  a  été  dé- 
crit avec  intérêt ,  &'  non  pas  avec  malignité:.  Enfin  il  eft  tems  de 
tranquillifer ,  non  pas  les  Critiques ,  mais  I  s  âmes  fenfibles  ,  les 
feules  dont  le  fuffrage  foit  précieux  :  dans  un  .<  utre  voyage  'k  Volun- 
town ,  l'Auteut  a  eu  la  fatisfaâion  de  voir  Mifs  D*"^*.  parfaitement 
iieuteufe  :  fon  amant  étoit  revenu  ;  il  l'avoitépoi.fée ,  il  avoit  expié 
tous  fes  torts ,  8c  même  ils  n'étoient  pas  tels  qu'il  s  avoient  paru  d'a- 
botd  ;  des  citconftanccs  malheureufes  pouvoient  lui  fervir  d'excufes, 
t'il  en  eft  jamais  pour  celui  qui  lailfe  un  feul  jour  lians  de  telles  au- 
goifles  l'intéieflante  âc  foible  viâime  qui  n'a  pu  lui  réfiftcr. 


T.  S.  La  note  ci-delTus  fe  trouve  dans  la  premlcre  édition;  ic 
quoiqu'elle  foit  déjà  très  longue ,  nous  ne  pouvons  nous  refufei  U 
làtisfaûion  d'inférer  ici  celle  que  le  Ttadué^eur  angK,  s ,  M.  G*** 
a  bien  voulu  y  ajouter.  Nous  faifilTons  avec  d'autant  lus  de  plaiHr 
cette  o€C4tion  de  lui  lendxe  toute  la  juftice  qui  lui  eft  lue  >  que  ù 


^ 


:t 
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très  bien  fait  fes  cla/îês  ^  &  il  étoit  Tutor  iau  col-* 
îège  de  Providence ,  lorfque  la  guerre  vint  inter-» 
rompre  les  ëtudes.  Je  caufai  avec  lui  fur  JifFeren* 
points  de  littérature^  &  particulièrement  fur  la  ma-»  . 


tnodeftie  ne  peut  êtte  blelTée  de  nos  éloges  «  iorfqne  nofre  intérêt 
même  nous  engage  à  les  publier.  C'eft  en  effet  juftiiier  pleinement 
t' Auteur  des  Voyages ,  que  de  dire  que  M.  G*^*  qui ,  dans  cette 
ciiconftànce ,  lui  donne  une  entiete  approbation ,  n'eft  pas  moin$ 
diftingué  par  l'élévation  de  fon  ame ,  fon  amour  pour  l'humanité ,  8ft 
fon  zèle  pour  tout  ce  qui  eft  bon  ôc  honnête ,  que  par  Tes  vaftes  con«* 
noiflances  en  littérature ,  &  par  la  facilité  &  l'élégance  de  Ton  ftyle» 
Voici  comment  il  s'exprime ,  pag.  13 1  tome  t. 

)»  Le  Traduâeur ,  qui  i  été  à  Voluntown ,  &  qtii  à  eu  là  fàtisfaé-î 
}»  tion  de  jouir  de  la  fociété ,  &  d'être  témoin  du  bonheur  de  cette 
y  intéreflante  famille ,  a  été  inftruit  arulll  de  toute  cette  aventure. 
»  Telle  eft  l'approbation  entière  qu'il  a  donnée ,  tant  à  la  juftelKl 
1»  des -réflexions  de  l'Auteur ,  qu'à  la  reâitude  de  fes  intentions  « 
9»  qu'il,  ne  s'eft  pas  fait  le  moindre  fcrupule  d'imprimer  en  toutes 
V  «lettres  le  nom  dés  perfonnes  dont  il  s'agit ,  bien  perfuadé  que  leuz 
»  réputation  ne  doit  pas  en  fouffrir ,  fie  qu'il  pourroit  au  conitairc  op« 
y  pofer  avec  avantage  les  mœurs  &  les  vertus  de  cette  famille  refpec* 
S>  table  à,  tout  ce  que  le  rigorifme  d'Europe  peut  montrer  de  plus 
I»  auftere.  Les  cixconftances  de  cette  aventure  ont  été  racontées  au 
»  TraduAeur ,  parle  père  Se  la  mère,  fie  cela  avec  la  même  candeus 
)»  8c  la  même  fimplicité  qu'elles  paroiflent  l'avoir  été  au  Marquis  de 
»  Chaft^ux.  Tous  ces  honnêtes  gens  font  d'un  caraftere  aimable  fis 
y  hofpit;Uiec.  Le  pete  eu  loin  de  manquer  d'inlb;uâion ,  tx.  c'eil;  de  lui 
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t^iere  dont  on  doit  prononcer  les  langues  mortes* 
Je  lui  trouvai  de  Tinflruélion ,  accompagnée  de 
beaucoup  de  {implicite  &  de  modeftie.î»iy 'i^*  *&« 
Nous  fûmes  fervis  à  fouper  par  une  jeune  fill© 
d'une  beauté' parfaite ,  appeliée  Mil'  Pearce.  Ce* 
toit  une  voîfine  de  Madame  D***,  qui  étoit  venue 
la  voir  &  l'aider,  en  rabfente  de  (a  fille  cadette. 
Cette  jeune  perfonne  avoit,  comme  toutes  les 
Américaines,  le  maintien  très  de'cent,  même  fér 
rieux  ;  elle  foufFroit  volontiers  qu'on  ia  regardât  ^ 
qu'on  louât  fa  figure ,  &  même  qu'on  lui  fît 
quelques  carefles,  pourvu  que  ce  ne  fût  point 
avec  un  air  de  familiarité  &  de  libertinage.  En 
effet  >  les  mauvaifes  mœurs  font  û  étrangères  à 
l'Amérique  que  le  commerce  avec  les  jeunes  filles 
cfl  fans  confé'quence,  &  que  la  liberté  même  y 
porte  un  caraélere  de  modeflie ,  que  n'a  pas  notre 
pudeur  affeéïée  &,  notre  faufle  réferve.  Mais ,  ni  le 


)t  que  le  Tiaduâeui  a  f'wi  plufîeuts  Anecdotes  piquantes  fut  la  ptife 
y  du  Général Piefcott,  qui  fut  conduit  dans  cette  auberge ,  après  avoic 
»  été  enlevé  dans  Ton  lit  par  un  parti  Américain ,  6c  emmené  prifon* 
y  nier ,  fans  avoir  eu  le  tems  de  p tendue  aucune  partie  de  fes  ha* 
j>  billemen»,  ace.  &C.&C.»  *        ' 


/ 


bonfouper  que  je  faifois,  ni  les  livres  de  M.D***, 
ni  même  les  beaux  yeux  de  Mademoifelle  Pearce , 
ne  faifoient  point  arriver  ma  charrette  :  je  me 
couchai  fans  en  avoir  aucune  nouvelle  ;  6c  comme 
je  defirai  une  chambre  à  feu ,  Mifs  Pearce  m'en 
prépara  une ,  en  me  prévenant  que  cette  chambre 
communiquoit  k  celle  de  la  malade ,  avec  qui  elle 
couchoit ,  &  en  me  demandant  bien  poliment  {\ 
cela  ne  m'incommoderoit  pas  qu'elle  pafsât  dans 
jna  chambre  lorlque  je  ferois  dans  mon  lit.  Je  Taf-- 
furai  que  il  elle  troubloit  mon  fommeil ,  ce  ne 
feroit  pas  comme  un  fonge  funefte.  EfFeélivement 
elle  vint  un  quart  d'heure  après  que  je  fus  couché. 
Je  fis  femblant  de  dormir  pour  examiner  fa  conte- 
nance; elle  pafla  tout  doucement,  en  tournant  la 
tête  de  l'autre  côté,  &  cachant  fa  lumière  de  peur 
de  m'éveiller.  Je  ne  fais  iî  c'efl  mon  éloge  ou  ma 
critique  que  je  ferai ,  en  difant  que  bientôt  après 
Je  m'endormis  profondément. 

A  mon  réveil ,  je  retrouvai  Mifs  Pearce,  mais 
non  pas  ma  charette  :  il  paroiflbit  plus  que  pro- 
bable qu  elle  s'étoit  brifée  en  mille  morceaux.  J'é- 
tois  décidé  à  renoncer  à  porter  de  cette  manière 

mes 
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mes  petits  bagages ,  mais  encore  falloit-il  les  avoirs 

Je  pris  donc  le  parti  d'attendre  Se  celui  de  déjeuner^ 

qui  eioit  encore  plus  aifé  à  prendre.  Enfin,  veré 

.onze  heures  du  matin ,  mes  vigies  la  fignalerent.? 

Ce  fut  une  grande  joie  dans  tout  l'équipage  de  Ift 

voir  arriver,  quoique  défempare'e  &  remorquée 

par  un  cheval  de  louage ,  qu'on  avoit  été  obligé 

de  mettre  devant  le  mien.  Il  eft  bon  de  favoir  que 

mes  gens ,  tous  fiers  d'avoir  un  grand  moyen  de 

tranlporter  mes  effets ,  Vavoient  chargée  de  beau:^ 

coup  de  chofes  inutiles }  que  moi-même,  prévenu 

qu'on  ne  trouvoit  pas  de  vin  dans  les  auberges, 

j'avois  jugé  à  propos  de  me  munir  de  cantines  qui 

en  tenoient  douze  bouteilles  ;  &  qu'ayant  pris  én-^ 

core  là  précaution  de  demander  deux  ou  trois  pains 

blancs  au  Munitionnaire  des  vivres  à  Providence ,  il 

en  avoit  entaffé  une  vingtaine ,  qui  pefoientplus 

de  quatre-vingt  livres.  Ma  pauvre  charrette  étoit 

donc  chargée  à  couler  bas.  Son  plus  grand  malheuy 

vint  pourtant  d'avoir  donné  contre  des  écueils  qui 

avoient  brifé  une  roue  &  fort  endommagé  l'autre* 

Il  fut  bientôt  réfolu  qu  on  la  laifleroit  chez  M,  D^* 

qui  fe  ^charger oit  de  la  faire  raccommodeir  ;  qu$ 

Tome  I,  B 
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fig  .T"'^:'^  '  V  O  T  A  G  E  S  '  *. 
mon  vm  feroît  dhrife  en  trois  parties  5  dont  l'une 
^erolfi  lue  le  jour  même ,  Fautre  coniîée  à  rooa 
hht  9 .  avec  prière  de  la  garder  jufqu'à  mon  retour  , 
&  la  troifie/ne  lui  feroit  offerte^  avec  prière  de  h. 
hôite ,  ce  qui  ne  fouffrit  aucune  dif&culté.  Cepen^ 
4ant  le  refte  du  jour  devant  être  employé  à  faire 
ik  nouvelles  difpofitions,  je  me  décidai  à  fëjourner 
^  Yolantoxm.  Je  as  l'ih^eéHon  de  mes  bagages  : 
fout  ce  qui  m'étoii  inutile  fut  empaqueté  &  dé. 
pdfé  cliex  M.  D***,  le  jrefte  enfermé  dans  des 
jiortc-manteaux;  &,  par  une  promotion  faite  à 
U  pru^enne,  fur  le  champ  de  bataille,  mon  che- 
t^at  die  charrette  fut  changé  en  cheval  de  hité  La 
fet^ufft  de  quelques  Poètes  anglois,  la  converià* 
lîoni  taftt  avec  MM,  Linch  &  Montefquieu, 
qa*avec  mes  hôtes ,  me  firent  paffer  très  agréa- 
fckiptent  la.  journée.  Vers  le  fbir  >  deux  voyageurs 
entrèrent  dians  la  dsambre  oè  j'etois ,  s'aâirent  au-* 
prèsdufisQ,  bâiUerent  &  fifîlerent  fans  faire  au« 
Cime  attention  à  moi.  Cependant  peu-à-*peu  la 
conrcrfarâon  s  engagea  >  &  cette  converiâtion  fut 
Irè»  bonne  .&  très  agréable.  L'un  d'eux  étoit  Co- 
kmek démise >  ii  avoit  fervi  en  Canada,  t'étoit 
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trouvé  dans  différens  combats  oii  il  avoit  été  blrfïe. 
le  dirai  une  fois  pour  toutes ,  que  parmi  les  hom- 
mes au-deffus  de  vingt  ans  que  j*ai  rencontrés ,  d« 
quelque  Condition  qu'ils  fufltfnt ,  je  n'en  ai  pal 
trouvé  deux  qui  n'euflent  porté  les  armes ,  entendu 
iîffler  des  balles  »  âc  même  reçu  quelques  bleCurea  | 
de  forte  qu'on  peut  aflurer  que  l'Amérique  fepteiï* 
trionale  eft  toute  militaire ,  toute  aguerrie ,  fie 
qu'on  y  peut  faire  fans  ceiTe  dé  nouvelles  levées^ 
fans  y  faire  de  nouveaux  foldats. 

Le  15,  je  partis  de  Volunto\rfl  ï  8  heures  dU 
matin.  Je  fis  encore  cinq  milles  dans  les  montai 
gnes;  enfoite  je  vis  l'horifon  s'agrandir,  bientôt 
ma  vue  put  s*étendre  jufqu'à  fa  plus  grande  portées 
En  defcendant  les  montagnes,  &  avant  d'étrd 
parvenu  au  vallon ,  on  trouve  la  ville,  ou  fi  l'ort 
Teut,  le  hameau  de  Plainfield;  car  ce  qu'on  âp-* 
pelle  dans  ce  pays  Town^  ou  Townskip^  n'eft 
qu'un  certain  nombre  de  maifons^  difperfées  danft 
un  grand  efpace,  mais  qui  appartiennent  k  IK 
même  corporation  fie  envoient  des  députés  à  l'a^ 
{emblée  générale  de  TEtat.  Le  centre  ou  le  chef-» 
lieu  de  ces  villes  eft  le  Mteimg-Houfi  y&itVég^e, 

Ba 


^m. 


•  « 


réi. 


^Q  Voyages      r 

Cette  églife  eft  quelquefois  feule  ,  quelquefois 
accompagnée  de  quatre  ou  cinq  maifons  feule- 
ment ;  d'où  il  réfulte  que  lorfqu'un  voyageur 
fait  cette  queftion  x  Combîm  y  a-t-il  d'ici  à  la 
ville?  On  lui  répond:  vous  y  eus  déjà;  mais 
ç'il  vient  à  fpécifier  l'endroit  où  il  a  affaire,  foit 
le  Meeting-Uoufe ^  foit  telle  ou  telle  taverne, 
on  lui  répond  quelquefois  :  Il  y  a  encore  fept 
ou  huit  milles.  Pour  Plainfield ,  c'eft  une  petite 
ville,  mais  un  gros  lieu,  car  il  y  a  bien  trente 
nlaifons  à  portée  du  Meeting -Ho ufe.  La  (îtuaiion 
en  eft  agréable  ;  mais  elle  offre  de  plus  une  pofi- 
tion  militare  ;  c'étoit  la  première  que  j*euflê  en- 
core remarquée.  On  peut  y  camper  fur  de  pe- 
tites hauteurs  ^  derrière  lefquelles  les  montagnes 
s*élevent  en  amphithéâtre ,  &  préfenteni  ainfi 
des  pofîtions  iuccefHves  jufquaux  grands  bois^ 
qui  ferviroient  de  dernière  retraite.  Le  pied  des 
hauteurs  de  Plainfield  eft  fortifié  par  des  flaques 
^'eau  qu'on  ne  peut  traverfer  que  fur  une  feule 
chauffée,  ce  qui  obligeroit  Tennemi  à  défiler 
pour  vous  attaquer  (i).  La  gauche  &  la  droite 

. ,  (i  )  .En  ^xh  »  cçi  fia^uet  d'eau  font  à  fec.  Ç'eft  ce  ijue  j'ai  leconna 
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font  appuyées  par  des  efcarpemens.    La  droite 
a  de  plus  un  étang  qui  en  rend  Taccës   plu^ 
difficile.  Ce  camp  eft  bon  pour  fîx  y  pour  huit  £c 
xnème  pour  dix  mille  hommes  ;  il  pourroit  iérvir 
à  couvrir  Providence  &  l'Etat  de  MaiîachuiTet, 
contre  des  troupes  qui  auroient  pafTé  la  rivière  ds 
Conneélicut.  A  deux  milles  de  Plainfield ,  le  che^ 
min  tourne  vers   le  nord ,  &    après  avoirs  fait 
deux  ou  trois  milles  encore ,  on  trouve  la  rivière 
de  Quenebaughy  qu'on  côtoie  refpace  d'un  mille 
environ ,  pour  la  paiîer  h  Canterbury  ,   fur   un 
pont  de  bois  afléz  long  &  paflablement  conftruit; 
Cette  rivière  n'eft  ni  navigable,  ni  guéable;  elle 
coule  parmi  des  pierres  qui  en  rendent  le  lit  très 
inégal.  Les  hàbitans  du  vbifinage  y  font  des  retè* 
nues  en  formé  d'angle  faillapt,  pour  attrapper 
des  anguilles  :  le  fommet  de  l'angle  eft  'dans  It 
milieu  de  la  rivière  ;  la ,  ils  placent  un  filet  fem?» 
blable  à  une  bourfe,  ou  le  poiflon  qui  fuit  le  fil 
de  l'eau,  ne  manque  guère  dé  fe  faire  prendre. 


depuis ,  &  ce  qu*il  eft  bon  d*obfervcr ,  poar  ne  pas  fe  faiie  une  fauflc 
idée  de  cette  poiition. 
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t2  V  o  y  A  G  1  S 

Le  poni  de  Canterbury  a  ëtë  conftruît  dans  une 

vallée  a^ez  étroite  6c  afTez  profonde.  Le  Meeting* 

Houfe  de  la  ville  eil  fur  la  rive  droite ,  ainfi  que 

la  plupart  des  maifoos  ;  mais  il  y  en  a  auiH  fur  les 

hauteurs  de  Teft,  qui  m*ont  paru  bien  bâties  ôc 

agréablement  {îtuée$.  Ces  hauteurs  étant  de  la 

même  élévation  que  celles  de  l'oued ,  le  local  de 

Canterbury  offre  deux  pofition^  également  bonnes 

pour  deux  armées  qui  fe  difputeroient  le  paiïâge 

du  Quenebaugh.  Dès  qu'on  a  dépafle  Canterbury, 

oo  entre  dans  les  bois  &  dans  une  chaîne  de 

montagnes ,  qu*on  traverfe  par  des  chemins  très 

âpres  &,  très  difficiles.  Six  ou  fept  milles  plus  loin  9 

le  pays  commence  à  s'ouvrir,  &  on  defcend  agréa*» 

élément  à  Jf^indham,  C'eft  une  jolie  petite  ville, 

ou  plutôt  c*efl  le  germe  d'une  jolie  ville.  Il  y  a 

quaranre  ou  cinquante  maifons  aiTez  rapprochées, 

^  Situées  de  manière  qu*elles  offrent  Tapparence 

d'une  grande  place  publique  &  de  trois  grandes 

rues.  Le  Seunganick ,  ou  le  Windham  River  coule 

près  de  cette  ville,  mais  n* eft  pas  d'une  grande 

Utilité  à  fon  commerce;  car  cette  «iviere  n'eft  pas 

plus  navigable  que  le  Quenebaugh^  avec  lequel 
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elle  fc  joint  pour  former  Thames-Rivery  où  autre- 
ment dit,  la  Tamife.  On  pourra  obferver  en  lifant 
ce  Journal.  &  encore  mieux  a  Xu  eéUon  de$ 
cartes ,  que  la  plupart  des  rivières  6c  nombre  dje 
villes  ont  confervé  les  noms  que  les  Indiens  leur 
avoient  donnés  :  cette  nomenclature  a  quelque 
chofe  de  piquant ,  en  ce  qu'elle  retrace  lorigine 
encore  récente  de  ces  établilTemens  fi  multipliés» 
&.  qu'elle  offre  fans  ceife  à  l'efprit  un  comrafte 
bien  frappant  entre  Tétat  antérieur  âc  l'état  a^uel 
de  ce  vafte  pays.  ,  .  ,,.  ,  ,  .,  .  ,  _  ,,,,,,, 
r  Windham  eft  à  quinze  milles  de  Volunto^n. 
J'y  trouvai  les  Huffards  de  Lauzun,  qui  s'y  étoienC 
établis  pour  huit  jourà,  en  attendant  qu'on  eût 
préparé  leurs  quartiers  à  Lebanon,  Je  dinai  chez 
M>  le  Duc  de  T^uzun;  &  n*ayant  pu  repartir  qu'à 
trois  heures  &  demie,  la  nuit  qui  furvint  bientôt  » 
?n  obligeea  de  m*ârrêter  \  fîx  milles  de  Windhâm  » 
dans  une  petite  taverne  ifolée,  tenue  par  Madame 
Hill,  Comme  la  maifon  n'avoit  pas  grande  apparen* 
ce ,  je  demandai  fî  nous  pourrions  avoir  des  lits ,  la. 
feule  chofe  dont  nous  eufîîons  befom;  car  le  dîner 
de  M.  de  Lauzun  ne  nous  avoit  permis  aucune 
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inquiétude  pour  le  fouper.  Madame  Hill  me  dit  ï 
la  manière  du  pays ,  qu'elle  ne  pouvoit  épargner 
qu'un  fèul  lit,  parce  qu'elle  avoit  chez  elle  un 
voyageur  malade  qu'elle  ne  vouloit  pas  déloger. 
Or  ce  voyageur  étoit  un  pauvre  foidat  de  l'armée 
continentale,  qui  avoit  obtenu  un  congé  pour  aller 
chez  lui  rétablir  fa  fanté.  Il  portoit  dans  fa  poche 
c'é'congé  en  bonne  forme,  ainfî  que  le  décompte 
exaél  de  ce  qui  lui  étoit  dû;  mais  pas  un  fol ,  ni  en 
papier,  ni  en  argent  dur  {i).  Madame  Hill  ne  lui  en 
avoit  pas  moins  donné  un  bon  lit  ;  &  comme  il 
s'étoit  trouve  trop  incommodé  pour  continuer  fa 
toute,  elle  l'avoit  gardé  &  foigvié  depuis  quatre 
jours.  Nous  nous  arrangeâmes  du  mieux  qu'il  fut 
pofHble  :  le  foidat  garda  fon  lit;  je  lui  donnai  quel- 
qtiVgent  pour  continuer  fon  voyage,  &  Madame 
Hill  me  parut  beaucoup  plus  fenfible  à  cette  cha- 
rité qu'au  bon  argent  dur  que  je  lui  remettois  pour 
payer  fon  bill»  -is  ^ 

Le  i6,  k  huit  heures  du  matin,  je  pris  congé 


(i)  Hard  moncy,  G'eft  le  nom  qu'on  donnoit  en  Amérique  aux 
cfpcces  d'oi  5c  4'argent  >  pu  oppoûtion  au  papier  monnoie^  paper 
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de  ma  bonne  hôtelTe,  &  je  m'  l^eminâ"   ver* 
Hartford,  commençant  ma  route  à  pied,  parce 
que  la  matinée  ëtoit  très  froide.  Après  avoir  del  • 
cendu  par  une  pente  douce  l'efpace  de  deux  milles, 
je  me  trouvai  dans  un  vallon  aifez  étroit  >  mais 
agréable  &  bien  cultivé  :  il  eft  arrolj  par  un  ruif- 
feau  qui  fe  jette  dans  le  Seunganick^  &  qui  eft 
décoré  du  nom  de  Hope-Rlver,  On  fuit  ce  vallon 
jufqu'à  Bolton  y  ville  ou  Township,  qui  n'offre 
rien  de  remarquable.  Là,  on  traverfe  une  chaîne 
de  montagnes  aflez  élevées,  qui  va  du  nord  au  fud 
comme  toutes  celles  du  Connedicut.  Au  fortir  des 
montagnes,  on  trouve  les  premières  maifons  de 
Eajl- Hartford,  Quoiqu'il  ne  nous  reftât  plus  que 
cinq  milles  à  faire  pour  arriver  à  Hartford  Court" 
Houfey  nous  voulûmes  laiiTer  repofer  nos  chevaux, 
qui  avoient  fait  vingt-trois  milles  de  fuite.  L'au- 
berge  où  nous  defcendîmes  eft  tenue  par  M.  Mash  : 
c*eft,  fuivant  l'exprefîîon  angloife,  un  bon  fer- 
mier, c'eft-à-dire  un  bon  cultivateur.  Il  me  dit 
qu'il  venoit  de  commencer  un  établiiïement  dans 
l'Etat  de  Vermont ,  où  il  avoit  acheté  deux  cens 
acres  de  terre  pour  quarante  dollars,  ce  qui  revient 
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à  deux  cens  livres  de  notre  inonnoie.  L'État  dft 
Vermont  eft  un  vaile  pays ,  fitué  ï  left  du  New* 
Hampshire  &  de  MaHacbufet  &  au  nord  du  Con-« 
neé^icut,  entre  la  rivière  de  ce  nom  &  celle, 
d'Hudfon.  Comme  il  s'e(l  peuplé  récemment ,  & 
qu'il  a  toujotys  été  en  litige  entre  la  province  de 
New-York  &  celle  de  New-Hampshire,  il  n'y  a 
pas  proprement  de  gouvernement  établi.  Un  nom- 
mé Allen ,  fameux  par  l'expédition  de  Ticondé^ 
rago ,  qu'il  entreprit  en  1771,  de  fon  chef,  6c  fans 
aucun  fecours  que  celui  des  volontaires  qui  le 
fuivirent,  s'eft  conftitué  le  chef  de  ce  pays.  Il  y  a 
formé  une  affemblée  de  repréfentans  ;  cette  aflem- 
blée  concède  des  terres ,  &  le  pays  fe  gouverne 
par  Ces  propres  loix,  fans  aucune  connexion  avec 
le  Congrès.  Les  habitans.n'en  font  pas  moins  en- 
nemis des  Anglois  ;  mais  fous  prétexte  qu'ils  font 
frontières  du  Canada  &  obligés  de  fe  garder,  ils. 
ne  fournirent  aucun  contingent  pour  les  dépenfes 
de  la  guerre.  Pendant  longtems  ils  n*avoient  eu  d'au- 
tre nom  que  celui  de  Green-montains-âoys y  enfans 
de  la  montagne  verte  :  mais  ne  le  trouvant  pas  a/Tex 
poble  pour  leurs  nouvelles  devinées ,  ils  le  iradui£b« 
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rent  en  françoîs;  ce  qui  fit  Verà-Mont,  &  par  cor* 
ruption  Vermont  :  refte  à  favoir  ii  c'cft  aufïï  par 
corruption  qu^  ce  pays  s'cil  arrogé  le  titre  d'État 
de  Vermont.  ■    '         '      '  —  n 

Vers  quatre  heures  du  foir  »  j'arrivai  flu  FcrrJ 
de  Hartford,  après  avoir  voyagé  par  un  chomin 
•flez  incommode,  dont  une  grand©  partie  forme 
une  chaufTée  étroite  à  travers  un  bois  maréra»- 
geux.  On  pafTe  ce  Ferry,  comme  tous  ceux  de 
l'Amérique,  fur  un  bateau  plat  qu'on  conduit  avec 
des  rames.  Je  trouvai  les  auberges  d'Hartford  tel* 
lement  remplies ,  qu'il  éloit  impoiîîble  de  s'y  pro- 
curer un  logement.  Les  quatre  États  de  l'eft, 
c'eft-à-dire,  Maflachuflet ,  New-Hampshire^ 
Rhode-Idand  &  le  Connedicut,  tenoient  alor» 
leurs  aifemblées  dans  cette  ville.  Depuis  longtems 
ces  quatre  Etats  ont  entr'eux  une  connexion  par^ 
ticuliere,  &  ils  fe  réunifient  ainfi  par  députés^, 
tintôt  dans  un  Etat ,  tantôt  dan^  l'autre.  Chaque 
Légijldturc  envoie  alors  des  Députés.  Dans  cette 
circonftance,  rare  en  Amérique,  où  l'efpace  ne 
ïufKt  pas  aux  hommes  réunis,  la  maifon  du  Co- 
lonel Wadsworîh  m'offrit  un  afyle  très  agréable^. 
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il  me  logea  cliez  lui,  ainfî  que  M.  le  Duc  de  Lau* 
zun ,  qui  m'avoit  paiTé  en  chemin.  M.  du  Mas , 
attaché  à  l'Etat' Major  de  Tarmée,  &  pour  lorj 
employé  auprès  de  M.  de  Lauzun ,  M.  Linch  ^ 
M.  de  M ontefquieu  eurent  de  très  bons  logemens 
dans  le  voifinage.  .    .  ..  ..     ) 

•*  Le  Colonel  Wadsworth  eft  un  homme  de 
32  ans,  très  grand  &  très  bien  fait,  &.  d'une 
figure  audi  noble  qu'agréable.  Il  habitoit  autrefois 
Long-Ifland;  &  dès  fon  enfance  il  s'e'toit  livré 
au  commerce  &  à  la  navigation  :  il  a  voit  déjà  fait 
plusieurs  voyages ,  tant  a  la  côte  de  Guinée  qu'aux 
Indes  occidentales ,  lorfque ,  félon  l'expreffion  ufî- 
tée  en  Amérique ,  la  contefiation  acSluelle  a  com- 
mencée :  alors  il  fervit  dans  l'armée ,  &  fe  trouva 
à  plusieurs  aillions  ;  mais  le  Général  Washington 
ayant  reconnu  que  fes  talens  le  mejtoient  à  portée 
de  fervir  encore  plus  utilement ,  il  le  fit  Com*- 
miiTaire  pour  les  approvifionnemens.  Cette  place 
eft  militaire  en  Amérique ,  &  ceux  qui  la  rem- 
pliiTent  font  auilî  confidérés  que  les  principaux 
Officiers  de  la  ligne.  Le  Commiflaire-Général  eft 
chargé  de  tous  les  achats  &  le  Quartier-Maître- 
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Génëral  de  tous  les  tranfports  :  c'efl  ce  dernier 
qui  défignelesemplacemens,  établit  les  magafins, 
pourvoit  aux  voitures  &  ordonne  les  diftributions  : 
c'eft  auiîî  d'après  fes  reçus  &  fes  mandats  que  leg 
Pày-Mafters^  ou  Tréforiers ,  font  leurs  paiemens  ; 
enfin,  c'eft  proprement  un  Intendant  militaiïe, 
tandis  que  le  Commiffaire-Gënéral  peut  être  com- 
pare à  un  Munitionnaire  qui  réuniroit  la  partie  des 
fourages  à  celle  des  vivres.  Je  crois  un  pareil  ar- 
rangement auflî  bon  que  le  nôtre,  quoique  ces 
départemens  n'aient  pas  e'té  exempts  d'abus  & 
même  de  blâme  pendant  le  cours  de  la  guerre 
prëfente;  mais  il  faut  obferver  que  par- tout  où  le 
gouvernement  eft  fans  force  politique ,  &  la  caifïe 
fans  argent ,  l'adminiflration  eft  toujours  ruineufe 
&  fouvent  coupable.  Cette  réflexion  fufïira  pour 
faire  l'éloge  du  Colonel  Wadfworth,  lorfqu'on 
faura  que  dans  toute  l'Amérique ,  il  ne  s'élève  pas 
une  voix  contre  lui,  &  que  fon  nom  n'efi:  jamais 
prononcé  fans  qu'on  y  joigne  l'hommage  qui  eft 
dû  à  fes  talens  &  à  fa  probité.  La  confiance  parti- 
culière du  Général  "Washington  fuffit  pour  mettre 
le  fceau  à  la  jufte  çonfidération  dont  il  jouit.  Ce 
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n'ëtoit  ^onc  jiias  fans  fondemeht  qiïé  M.  le  Mar--' 
^uis  de  la  Fayette  engagea  M.  de  Cofny  à  rem- 
ployer pour  le?  appfovifionnemens  que  l'arriveô 
prochaine  des  troupes  françoifes  rendoit  nécef-*' 
feires.  Lorfqu  elles  furent  débarquées  à  Rhode- 
Iflartd ,  il  le  propofa  encore  comme  Thomme  le 
plus  propre  à  les  iecourir  dans  touà  leurs  befoins  i 
mais  alors  radminiftrntion  ne  jugea  pas  a  propos 
dé  s*en  fervir  :  elle  conçut  même  des  foupçonj 
tontrô  lui  fur  de  faux  apperçus,  &  fe  preifa  de 
fiibftituer  a  un  commi/îionnaire  intelligent  &  ac* 
crédite,  des  entrepreneurs  fans  fortune  &  fan^ 
Caraélere,  qui  promirent  tout,  ne  tinrent  rien^ 
Se  ne  tardèrent  pas  k  ruiner  nos  affaires ,  d'abord 
en  haufîant  le  priji  des  denrées  par  des  achats  faitî 
à  la  hâte,  &  fouvent  en  concurrence  les  uns  des 
autres,  &  enfuité  en  mettant  dans  le  commerce 
&  offrant  à  gtzxià.  efcompte  les  lertrer-de-change 
qu'ils  s'étoient  engagés  à  recevoir  pour  les  deut 
tiers  dans  tous  les  paiemens.  Ces  marchés ,  cej 
contrats  réuffirent  fi  mal  par  la  fuite ,  qu'on  a  été 
obligé,  mais  trop  tard,  de  recourir  à  M.  Wadf- 
i^orth  :  il  a  repris  alors  les  affaires  avec  autant  d^ 
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nobleffe  qu'il  les  avoit  quittées;  toujours  fupérieur 
aux  injures  par  fon  caraélere,  comme  il  Teft  par 
fes  talens  ,  aux  obftacles  fans  nombre  dont  il  eil 
entouré.     »»  -       '  -•-      •    -  -  -   •    /         > 

Un  autre  perfonnage  intérefTant  fe  trouvoit  alors 
à  Hartford ,  &  j'allai  lui  fkiie  une  vifite  ;  c'eft  le 
Gouverneur  Trumbull;  Gouverneur  par  excel-» 
lence^  car  il  l'eft  depuis  quinze  an»,  ayant  été 
continué  dans  fon  emploi  tous  les  deux  ans ,  & 
ayant  également  joui  de  la  confîdératioii  publique 
fous  le  gouvernement  des  Anglois  &  fous  celui 
du  Congrès.  Il  eft  âgé  de  foixante-dixans;  fa  vie 
entière  eft  confacrée  aux  affaires,  qu'il  aime  avec 
pafïïon,  grandes  ou  petites;  ou  plutôt  il  n'en  eft 
point  pour  lui  de  cette  dernière  clafle  :  il  a  toute 
la  fimplicité  dansle  coftume,  toute  l'importance  j^ 
la  pédanterie  m«me  qui  convient  à  un  grand  Ma?» 
giftrat  d'une  petite  République.  Il  meretraçoii:  les 
Bourg-Meftres  de  Hollande,  du  tems  des  Hein* 
fîus  &  des  Barnevelt.  On  m'avoit  âffuré  qu'il  tra- 
Vailloit  à  une  hiftoire  de  la  Révolution  àéluelleï 
j'éfois  très  curieux  de  lire  cet  ouvrage;  je  lui  di$ 
que  j 'efpérois  le  voir  ï  mon  retour  à  h^hmon  ((où 
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féjour habituel),  &  qu'alors  je  lui  demanderois  la 
permiffion  de  parcourir  fon  manufcrit  ;  mais  il 
pi'aiTura  qu'il  n'avoit  encore  écrit  que  l'introduc- 
tion, qu*il  avoit  adreflee  k  M.  le  Chevalier  de  la 
Luzerne.  Pendant  mon  ftïjour  à  Philadelphie,  je  me 
la  fuis  procurée  :  ce  n' eft  qu'un  réfumé  hiftorique, 
alTez  fuperficiel ,  &  qui  n'eft  pas  dépourvu  de  par- 
tialité dans  la  manière  dont  les  éve'nemens  de  la 
guerre  font  repréfentës.  Le  feul  fait  intéreflànt  que 
i'y  aie  trouvé,  c'eft  qu'on  lit  dans  le  Journal  d'un 
Gouverneur  Winthrop,  à  l'année  1670,  que  les 
Membres  du  Confeil  de  MaiTachuifet  ayant  été 
avertis  par  leurs  amis  à  Londres  de  s'adreffer  aii 
Parlement,  à  qui  le  Roi  laiiToit  alors  beaucoup 
d'autorité,  &  ayant  été  confeillés  de  fuivre  cette 

oie  pour  obtenir  le  redreffement  de  quelques 
iets,  le  Confeil,  après  avoir  mûrement  déli" 
béré ,  jugea  a  propos  de  décliner  cette  proportion  ; 
réfléchidânt  que  fî  jamais  il  fe  mettoit  fous  la  prô- 
tecSlion  du  Parlement,  il  feroit  obligé  de  fe  fou- 
mettre  aux  loix  que  cette  aiïemblée  pourrpit  im- 
pofer ,  foit"  à  la  nation  en  général ,  foit  aux 
Colonies  en  parçiçulier.  Qr  rien  ne  prouve  mieux 
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que  dans  l'origine  ces  Colonies  n'ont  jamais  re- 
connu l'autorité  du  Parlement ,  ni  penfé  qu'elles 
duflent  être  lie'es  par  lesjloix  qui  pourroient  en 
émaner.  ...» 

Le  17  au  matin  je  me  feparai  avec  regret  & 
de  mon  hôte  &  du  Duc  de  Lauzun;  mais  ce  fut 
après  déjeûner,  car  c'eft  chofe  abfolument  infolite 
en  Amérique,  de  partir  fans  avoir  déjeûné.  Je  ga- 
gnai à  ce  délai  indifpenfable  de  faire  connoiflance 
avec  le  Général  Par/on  (  i  ),  Il  me  parut  homme 
d'efprit,  &  il  eft  regardé  comme  tel  dans  fon 
pays;  mais  il  a  été  peu  à  portée  de  développer  de 
grands  talens  militaires  ;  il  eft  en  effet  ce  qu'il  ne 
faut  jamais  être,  à  la  guerre  comme  ailleurs,  mal- 
heureux. Son  début  fut  fur  Long-ffland,  où  il  fut 
pris,  &  depuis  il  s'eft  trouve  dans  toutes  les  mau- 
vaifes  occafîons,  de  forte  qu'il  eft  plus  connu  par 

(  I  )  Du  moins  en  liiver  :  en  été  ,  on  a  coutume  de  fe  mettre  ca 
route  au  lever  -du  folcil ,  Se  on  s'an;.  ;  vers  huit  heures  du  matin 
pour  déjeûner  ôc  pour  faire  repaître  U  chevaux.  On  s'arrête  une 
féconde  fois  pour  dîner  ,  2c  fouvcnt  une  troilîemc  pour  faire  encore 
rafraîchir  les  chevaux  ;  mais  il  n'cft  pas  rare  qu'en  prenant  ces  pré- 
cautions ,  un  voyageur  fafie  20  &  même  25  lieues  de  pofte  avec  I5 
même  cheval ,  Se  cch  pUificurs  jours  de  fuite. 
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fa  capacité  pour  les  affaires,  que  par  la  part  qu'il 
a  eue  aux  e've'nemens  de  la  guerre. 

Les  chemins  que  javois  à  parcourir  deveharit 
deTbrmais  difficiles  &  un  peu  déferts ,  il  fut  ré- 
iôlu  que  je  ne  ferois  ce  jour-là  que  dix  milles , 
êûn  de  trouver  un  bon  gite ,  &  de  mettre  mes 
chevaux  en  état  de  fournir  à  la  journée  du  len- 
demain. Le  lieu  oîi  je  devois  m*arrêter  étoit  Far^ 
tnlngton.  M,  Wadfworth,  craignant  qu«  je  n*y 
trouvaffe  pas  une  bonne  auberge ,  me  donna  une 
lettre  de  recommandation  pour  un  de  fes  parens 
appelle  Lewis;  il  m'aifura  que  je  ferois  bien  reçu , 
fans  gêner  perfonne ,  &  fans  me  gêner  moi-même , 
parce  que  je  paierois  ma  dépenfe  comme  dans  une 
auberge.  En  effet,  lorfque  les  tavernes  font  mau- 
vaifes,  ou  que  les  diihnces  auxquelles  elles  fe 
trouvent  ne  quadrent  pas  avec  les  journées  qu'on 
fe  propofe  de  faire ,  c'efl  l'ufage  en  Amérique  de 
demander  hofpice  à  quelque  particulier  aifé  qui  a 
de  k  place  pour  vous  dans  fa  maifon,  &  dans  fon 
écurie  pour  vos  chevaux  :  on  parle  alors  k  fon 
hôte  comme  à  fon  égal;  mais  on  le  paie  comme 
un  iîmple  cabaretîer. 
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Là  vilJe  d'Hartford  ne  mérite  qu'on  s*y  arrête , 
ni  quand  on  y  voyage ,  ni  quand  on  en  parle.  Elle 
confifte  dans  une  longue  &  très  belle  rue ,  paral- 
lèle à  la  rivière  :  elle  eft  affez  confîdérable  &  aflez 
continue;  ceft-à-dire,  que  les  maifons  ne  font 
pas  éloignées  les  unes  des  autres.  Du  refte ,  elle  a 
beaucoup  d'annexés  ;  tout  eft  Hartford  à  fix  lieues 
à  la  ronde  ;  mais  Eaft-Hartford ,  Weft-Hartford  & 
New-Hartford  font  des  villes  féparées,  quoique 
compofées  de  maifons  éparfes  dans  la  campagne. 
J'ai  déjà  dit  que  ce  qui  conftitue  une  ville ,  c'eft 
d'avoir  un  ou  plufieurs  meetings,  des  afTemblées 
particulières ,  &  le  droit  d'envoyer  des  Députés  à 
Taflemblée  générale.  On  pourroit  comparer  ce^ 
Tdwnship  aux  Curies  des  Romains.  Un  plateau 
très  élevé  fur  le  chemin  de  Farmington  offre  aux 
regards ,  non  feulement  tous  les  Hartfords  poiîi<* 
blés ,  mais  toute  la  partie  du  continent  arrofée  par 
la  rivier-e  de  ce  nom  &  fituée  entre  les  deux  chaî« 
nés  de  montagnes  de  l'Eft  &  de  TOneft.  Cet  en- 
droit  s'appelle  Rochy-UilL  Les  maifons  de  Weft- 
Hartford,  fouvent  dilperfées,  quelquefois  group- 
pées  enfemble,  &  toujours  ornées  d'arbres  &  de  ' 
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prairies ,  font  du  feul  chemin  de  Farmington  un 
jardin  anglois ,  tel  que  l'art  auroit  peine  à  en  former 
un  pareil.  Le  peuple  qui  les  habite  joint  quelqu  in- 
duftrie  à  fa  riche  culture  ;  on  y  fabrique  des  draps 
&  autres  étoffes  de  laine ,  communes ,  à  la  vérité , 
mais  d'un  bon  ufage ,  &  fuffifantes  pour  habiller 
des  gens  qui  vivent  à  la  campagne  ;  c*eft-à-dire  > 
dans  toute  autre  ville  que  Bofton ,  New-York  & 
Philadelphie.  J'entrai  dans  une  maifon  où  l'on  pré- 
paroit  &  teignoit  les  draps  :  ces  draps  font  fabri- 
qués par  les  gens  du  pays  ;  on  les  envoie  enfuite 
à  ces  petites  manufadures  où  ils  font  peignés ,  fou- 
lés 6c  teints  pour  deux  shellings ,  Lan/full  mone/y 
■^diSjyard  ou  verge  \  ce  qui  fait  à-peu-près  trente- 
cinq  fols  de  notre  monnoie  ,  la  livre  du  Connfic- 
ticut  étant  égale  à  trois  piaftres ,  &  quelque  chofe 
de  plus.  J'arrivai  a  Farmington  à  trois  heures  après- 
midi.  C'eft  une  jolie  petite  ville,  où  il  y  a  un  beau 
meeting  &  cinquante  maifons  réunies,  toutes  pro- 
pres &  bien  bâties.  Elle  eft  fituée  fur  la  pente  des 
montagnes  ;  la  rivière ,  qui  porte  le  nom  de  Far- 
mington, coule  au  pied  de  ces  montagnes  &  fe 
détourne  vers  le  nord ,  jjiais  fans  fe  laifTer  apper- 
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cevoir;  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  vue* du  vallon 
ne  foit  fort  agréable.  Après  être  defcendu  de  che- 
val, je  profitai  dn  beao  tem s  pour  me  promener 
à  pied  dan-  ^es  rues,  ou  plutôt  dans  les  chemins. 
Je  vis,  à  travers  les  fenêtres  d'une  maifon  ,  qu'on 
travailloit  au  métier  ;  j'entrai ,  &  je  trouvai  qu*^on 
y  fabriquoit  une  efpece  de  camelot ,  ainfi  qu'une 
étoffe  de  laine  rayée  en  Meu  &  blanc ,  pour  l'ha- 
billement des  femmes  :  ces  étoffes  fe  venden:  troii 
shellings  &  demi  Vyard  (lawfull-money) ,  ce  qui 
faît  à-peu-près  quarante-cinq  fols.  Les  fils  &  les 
petitx-fils  du  maître  de  la  maifon  travailloient  au 
métier  ;  un  ouvrier  peut  faire  à  fon  aife  cinq  yards 
par  jour.  Le  prix  de  la  matière  première  n'étant 
que  d'unfihelling,  la  journée  peut  donc  lui  rendre 
dix  à  douze  shellings.  En  rentrant  de  cette  proiiie^ 
nade ,  je  trouvai  qu'on  m'avoit  préparé  un  fort  bon 
dîner,  fans  que  j'euffe  encore  été  obligé  de  parler 
à  mes  hôtes.  Après  le  dîner,  comme  le  jour  com- 
mençoit  a  tomber ,  M.  Lewis ,  qui  avoit  été  dehors 
pour  fes  affaires  pendant  une  partie  de  la  journée , 
entra- dans  le  parloir  où  j'étois  Cc'eft  ainfi  qu'on 
appelle  en  Angleterre  &  en  Amérique,  k  chambre 
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où  Ton  reçoit  du  monde)  j  il  s'afîît  près  du  feu,  allu- 
ma fa  pipe, &  caufa  avec  moi.  Je  reconnus  bientôt 
quecetoit  un  homme  aélif  &  intelligent ,  qui  en* 
tendoit  bien  les  affaires  publiques  âc  les  fiennes  :  il 
fait  le  commerce  des  beftiaùx  ,  comme  tous  les 
Farmers  du  Connedicut  ;  il  ^toit  alors  employé 
aux  approvi/ionnemens  de  l'armée ,  &  principa- 
lement occupé  k  faire  tuer  &  faler  les  beftiaux 
que  l'Etat  de  Connedicut  devoit  faire  paiTer  k 
Fish'KUl.  En  effet,  chaque  Etat  eft  impofé  pour 
le  fervice  de  farme'e ,  non  feulement  «n  argent  » 
mais  en  denrées  :  ceux  de  l'eil  fournirent  des 
bediaux,  du  rhum  &  du  fel;  &.  ceux  de  l'oueld , 
des  farines  6c  du  fourage.  M.  Levris  a  &ufn  porté 
les  armes  pour  fa  patrie  :  il  s'eft  trouvé  à  Tâfffaire 
de  Long-Island  6c  de  Sarratoga ,  dont  il  m*a  rendo 
Un  compte  fortexad;  dans  cette  dernière  otcafion 
il  fervoit  comme  volontaire.  A  l'heure  du  thé. 
Madame  Lewis  &  fa  helle-fœur  vinrent  âugmen" 
ter  la  compagnie.    Madame  Lewis  relevoit  de 
couche,  &  tenoit  fon  enfant  dans  Tes  bras  ;  elle 
efl  âgée  de  trente  ans  à-peurpi-ès ,  d'une  iîgure 
très  agréable,  &  d*un  maiiitien  û  ailnaliile  ^  h 
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îionnète ,  qu'il  fcroit  la  décence  même  dans  tous 
les  pays  du  monde.  La  converfation  fe  foutint 
avec  intérêt  pendant  toute  la  foirc'e.  Mes  hôtes  fc 
retirèrent  à  neuf  heures  du  foir;  je  ne  les  vis  pas 
le  lendemain  matin ,  &  je  payai  mon  hill  aux  do- 
mefliques  :  il  n'étoit  ni  cher ,  ni  bon  marché  ; 
c  étoit  le  prix  jufte  des  chofes ,  réglé  fans  intérêt 
6c  fans  complimens. 

Je  montai  à  cheval  le  1 8 ,  h  huit  heures  du  ma- 
tin, &  au  bout  d*un  mille,  je  trouvai  la  rivière  de 
Farmington ,  que  je  côtoyai  pendant  quelc^ue  tems* 
Cette  partie  de  ma  route  ne  m'offrit  rien  d'intéref- 
fant,  û  ce  n'eft  qu  ayant  tiré  un  coup  de  piilolet  à 
un  geai,  k  mon  grand  étonnement,  je  le  jettai  à 
terre.  Cette  forte  d'oifeau  faifoit  depuis  pludeurs 
jours  l'objet  de  ma  curio/îté  :  c'eft  en  effet  le  plus 
bel  animal  qu*on  puiffe  voir  ;  il  eft  tout  bleu ,  mais 
il  réunit  toutes  les  nuances  de  cette  couleur ,  de 
telle  manière  que  l'art  ne  peut  rien  inventer  de 
pareil ,  &  qu'il  auroit  même  beaucoup  de  peine  k 
Timiter.  Je  remarquerai  en  paffant ,  que  les  Amé- 
ricains ne  l'appellent  pas  autrement  que  l'oifeau 
bleu,  bkw'bird^  C'eft  pourtant  un  véritable  geai; 
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mais  la  partie  de  la  langue  créée  en  Ame'rrque  e{!' 
extrêmement  pauvre.  Tout  ce  qui  n'avoit  pas  de 
nom  anglois,  n'en  a  reçu  ici  qu'un  fîmplement 
dë/îgnafif  :  le  geai  eft  l'oifeau  bleu ,  le  cardinal 
i'oifeau  rouge  ;  tout  oifeau  d'eau  eft  un  canard , 
depuis  la  farcelle  jufqu'au  canard  de  bois  &.  au 
gros  canard  que  nous  n'avons  pas  en  Europe.  Ils 
les  appellent, canards  rouges,  red  ducks ;  canards 
noirs ,  black  ducks;  canards  de  bois,  wood  ducks. 
Il  en  eft  de  même  des  arbres  :  les  pins ,  les  cyprès , 
les  fapins  font  tous  compris  fous  le  nom  de  pine- 
trees'tdi.  fi  le  peuple  earaé^tfrife  quelqu'arbre  en 
particulier ,  c'eft  l'ufage  auquel  on  les  emiploie , 
comme  waWniu^  noyer  à  muraille,  parce  qu'il 
fert  à  conftruire  des  maifons  de  bois.  Je  pourrois 
citer  beaucoup  d'autres  exemples  ;  mais  il  fuffit 
d'obferver   que  cette   pauvreté  dans   le  langage 
prouve  combien  l'attention  des  hommes  a  été  em- 
ployé aux  objets  d'utilité ,  &  combien  en  même 
tems  elle  a  été  circonfcrite  &  reflerrée  par  le  feul 
intérêt  dominant ,  celui  d'augmenter  les  richefles , 
plutôt  par  le  travail  que  par  l'induftrie.  Mais  pour 
en  revenir  k  mon  geai ,  je  réfolus  d'en  faire  un 
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trophée  h  la  manière  des  fauvages ,  en  enlevant  fa 
peau  &  i'es  plumes  en  guife  de  chevelure  ;  6c  con- 
tent de  mavicftoire,  je  pourfuivis  ma  route,  qui 
ne  tarda  pas  ^  "le  conduire  au  milieu  des  monta- 
gnes les  plus  âpres  &  les  plus  difficiles  que  j'euflif 
encore  vues;  elles  font  couvertes  debois,  aufli 
anciens  que  le  monde,  mais  qui  ne  différent  ce- 
pendant pas  des  nôtres  j  entaiîées  avec  confufion  , 
elles  vous  obligent  à  monter  &.  h  deicendre  conti- 
nuellement ,  fans  qu'au  milieu  de  cette  re'publique 
fauvage  ,  vous  puifîiez  diftinguer  le  fommet  qui , 
dominant  fur  les  autres ,  vous  annonce  au  moins 
qu'il  y  a  un  terme  à  vos  travaux.  Ce  défordre  de  la 
nature  me  rappella  les  leçons  de  celui  qu'elle  a 
choifi  pour  confident  &  pour  interprête.  L'image 
de  M.  de  Buifon  m'apparut  dans  ces  antiques  de- 
ferts;  il  fembloit  être  dans  fon  propre  domaine, 
&  me  montrer  fous  une  croûte  légère ,  forme'e 
par  la  deftru(?lion  des  ve'gétaux,  les  ine'galitcs  d'un 
globe  de  verre ,  qui ,  après  une  longue  fufion  , 
s'eft  lentement  refroidi.  Les  eaux ,  difoit-il ,  n'ont 
rien  fait  ici;  regardez  autour  de  vous,  vous  n'y 
trouverez  pas  une  pierre  .aicaire  ;  tout  eft  quartz, 
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granit  ou  filex.  J'examinai,  j'eiTayai  les  pierres  avec 
leau-forte,  &  je  conclus  ce  que  l'on  ne  croit  pa$ 
ailez  en  Europe ,  c'efl  que  non  feulement  il  parle 
^ien,  mais  qu'il  a  toujours  raifon. 
1^     Tandis  que  je  mëditois  fur  le  grand  travail  de 
la  nature ,  qui  emploie  cinquante  mille  ans  a  rendre 
la  terre  habitable  ,  un  nouveau  fpeélacle ,  bien 
propre  à  contrafter  avec  l'objet  de  mes  contempla- 
tions ,  fixa  mes  regards  &  excita  ma  curiofite'  ; 
c'étoit  l'ouvrage  d'un  feul  homme  qui ,  dans  l'ef- 
pace  d'une  année ,  avoit  abattu  plusieurs  arpens  de 
Bois ,  &  s'étoit  condruit  une  maifon  au  milieu  d'un 
terrein  aflez  vafte ,  qu'il  avoit  déjà  défriché.  Je 
voyois  pour  la  première  fois  ce  que  j'ai  vu  cent 
fois  depuis.  En  effet  quelques  montagnes  que  j'aie 
gravies ,  quelques  forêts  que  j'aie  traverfées ,  quel- 
ques chemins  détournés  que  j'aie  fuivis .  jf  n'ai 
jamais  fait  trois  milles  fans  trouver  un  nouvel  éia- 
bliiîement,  ou  commençant  à  fe  former,  ou  déjà 
en  valeur.  Voici  comment  on  procède  h  ces  nou- 
velles cultures,  qu'on  a^Tpelle  Improuements y  ou 
New  fetlements ,  (  amélioration  ,   ou  nouveaux 
ëtabliifemens.  )  Tout  homme  qui  a  pu  fe  procurer 
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un  fonds  de  6  ou  700  livres  de  notre  monnoie ,  & 
qui  fe  fent  la  force  &  la  volonté  de  travailler ,  peut 
sller  dans  les  bois  Sl  y  acheter  une  portion  de 
terre ,  communément  de  i  yo  à  200  acres ,  qui  né 
lui  revient  guère  qu'à  un  dollard  ou  100  fous  l'acre, 
&  dont  il  ne  paie  qu'une  'petite  partie  en  argent 
comptait.  Là ,  il  conduit  une  vache  à  lait ,  quelques 
cochons,  ouifiulement  une  truie  pleine ,  &  deux 
chevaux  médiocres,  qui  ne  lui  coûtent  pas  plus 
de  quatre  louis  chacun.  A  ces  précautions  il  joint 
celle  d*avoir  quelques  provisions  en  farine  &  en 
cidre.  Muni  de  ce  premier  capital ,  il  commence 
par  abattre  tous  les  petits  arbres  ,  &  quelques 
fortes  branches  des  plus  gros  j  il  s'en  fert  pour 
faire  les  fences  ou  barrières  du  premier  champ 
qu'il  veut  défricher  ;  enfuite  il  attaque  hardiment 
ces  chênes  ou  ces  pins  immenfes ,  qu'on  pr endroit 
pour  les  anciens  feigneurs  du  terrein  qu'il  vient 
ofurper;  il  les  d-épouille  de  leur  écorce ,  ou  les 
cerne  tout  autour  avec  la  hache.  Ces  arbres  blefles 
mortellemenî ,  fe  voient  au  printems  fuivant  privés 
de  leurs  honneurs  ;  leurs  feuilles  ne  pouiTent  plus , 
leurs  branches  tombent ,  &  bientôt  leur  tige  n'eft 
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plus  qu'un  fquelette  hidcAix,  Cette  tige  ienible  eir-i- 
eore  braver  Jes  efforts  du  nouveau  Colon  ;  mai* 
pour  peu  qu  elle  offre  quelques  crevafîes ,  quelques 
fentes,  on  l'entoure  de  feu ,  &  la  flamme  confume 
ce  que  le  fer  n'a  pu  uétruire.  Mais  il  fuffit  que 
les  petits  arbres  foient  abattus  &  que  les  grands 
ayent  perdu  leur  fève  ;  lorfque  cet  objet  eft  rem- 
pli ,  le  terrein  eft  éclairci ,  cleared  ;  l'air  &  le 
foleil  comn^ncent  à  entrer  en  commerce  avec 
cette  terre  toute  formée  de  végétaux  détruits,  cette 
terre  fe'conde  qui  ne  demande  qu'à  produire. 
L'herbe  croît  avec  rapidité;  dès  la  première  année 
les  befliaux  ont  de  quoi  vivre,  on  les  laiffe  fe 
multiplier,  ou  même  on  en  acheté  de  nouveaux, 
&  on  les  employé  à  labourer  une  portion  de  ter- 
rein,  dans  laquelle  on  feme  du  grain,  qui  rend 
vingt  &  trente  pour  un^  L'année  d'après,  nou- 
veaux abattis, nouvelles/^^crej,  nouveaux  progrès; 
enfin  au  bout  de  deux  ans .  le  Colon  a  de  quoi 
vivre  &  même  de  quoi  envoyer  des  denrées  au 
marché;  &.  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  il  achevé 
de  payer  fon  terrein ,  &  fe  trouve  un  eultivateu» 
aifé.  Alors  l'habitation,  quin'étoit  d'abord  qu'une 
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grande  hutte  forme'e  par  un  quarré  de  troncs  d'ar- 
bres qu'on  avoit  places  les  uns  fur  les  autres ,  & 
dont  les  intervalcs  avoient  été  remplis  avec  de  U 
terre  pétrie  dans  l'eau,  fe  change  en  une  jolie 
maifon  de  bois ,  où  l'on  fe  ménage  des  apparte- 
mens,  plus  commodes,  ôccertainemeent  plus  pro- 
pres que  ceux  de  la  plupart  de  nos  petites  villes, 
C'eft  l'ouvrage  d'un  mois  ou  de  trois  femaines.  La 
première  habitation  a  été  celui  de  deux  fois  vingt- 
quatre  heures.  On  me  demandera  peut-être  com- 
ment un  feul  homme,  ou  un  feul  ménage,  peutfe 
loger  fi  promptement.  Je  repondrai,  qu'en  Amé- 
rique un  homme  n'eft  jamais  feul ,  jamais  un  être 
ifolé.  Les  voifins ,  car  on  en  trouve  partout ,  fe 
font  une  partie  de  plaifir  d'aider  le  nouveau  venu  : 
une  pièce  de  cidre  bue  en  comn;iun  &  gaiement, 
ou  bien  un  galon  de  rum ,  font  la  feule  récom- 
penfe  dont  ces  fervices  foient  payés.  Tels  fc  it 
les  moyens  par  lefquels  l'Amërique  feptenirionale 
qui  n'étoit  il  y  a  cent  ans  qu'une  vafte  forêt ,  s*eft 
peuplée  de  trois  millions  d'habitans;  &  tel  eft  Its 
bénéfice  immenfe  afTuré  a  l'agriculture,  que  mal- 
gré la  guerre  non-feulement  elle  fe  foutient  par* 
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tout  Oii  elle  a  déjà  été  établie,  mais  quelle  s'éten  j 
encore  dans  les  lieux  qui  paroiiTent  les  moins  pro» 
près  à  féconder  Tes  efforts.  Il  y  quatre  ans  qu  on 
auroit  fair  dix  milles  dans  les  bois  que  j'ai  traver* 
fés,  fans  voir  une  feule  habiration. 
.  Harrington  eft  le  premier  Township  que  j*aie 
trouvé  fur  mon  chemin.  Cet  en^'.roit  eft  à  feiza 
milles  de  Farmington ,  &  à  huit  de  Lichfield. 
A  quatre  milles  en  deçà  de  cette  dernière  ville, 
on  pafle  fur  un  pont  de  bois  la  rivière  de  ff^'aters" 
hury\  cette  rivière  eft  affez  large,  fans  être  navi- 
gable. Lichfield,  ou\t  Meeting- koufe  de  Lichfield, 
eft  fitué  fur  un  grand  plateau  plus  élevé  que  les 
hauteurs  qui  l'environnent  ;  une  cinquantaine  de 
maifon's  aifez  raifembiées,  une  grande  place,  ou 
pour  mieux  dire,  un  grand  aire  au  milieu  de  ces 
rc  îifons ,  femble  annoncer  &  préparer  les  progrès 
de  cette  ville,  qui  eft  déjà  le  chef  lieu  d'un  Comté; 
car  l'Amérique  eft  divifée  en  diftriéls,  que  l'onap" 
pelle  Comtés  dans  quelques  Provinces,  à  l'exemple 
de  l'Angleterre.  C'eft  dans  la  Capitale  de  ces  Corn* 
tés  ou  diftriéls  que  fe  tient  la  cour  des  Seffïons^ 
à  laquelle  préfident  k   Shériffs,  ôc  où  les  Grands* 
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Juges  viennent  tous  les  quatre  mois  terminer  les 
affaires  civiles  &  criminelles,  A  un  demi-mille  en 
deçà  de  Lichdeld ,  je  remarquai  fur  la  droite  du 
chemin  une  baraque  entourée  de  paliflkdes ,  qui 
me  parut  être  un  corps-de-garde  ;  je  m*en  appro- 
chai, &  je  vis  dans  cette  petite  enceinte  dix  belles 
pièces  de  canon  de  fonte ^  r^n  cbuz  &  un  pierrier. 
J'appris  que  c*étoit  une  partie  de  rartillerie  de 
Burgoyne,  qui  ëtoit  échue  en  partage  a  la  Pro-> 
vince  deConneélicut ,  &  qu'on  confervoit  dans  cet 
endroit  comme  le  plus  à  portée  de  l'armée,  &  en 
mêàHe  tems  le  moins  expofê  aux  incurfîons  des 
Anglois. 

Il  étoit  quatre  heures  du  foir,  &  le  tems  deve- 
noit  très  mauvais ,  lorfque  j'approchai  de  la  maifcn 
d'un  particulier  appelle  Seymoiir  ^  pour  lequel 
M.  Le\('is  m*avoit  donné  une  lettre ,  m'aifurant 
qi^e  je  trouverois  chez  lui  une  meilleure  accommo^ 
dation  (c'eft  l'expreffion  angloife)  que  dans  les 
auberges  du  lieu  ;  mais  M.  Linch ,  qui  avoit  été 
un  peu  en  avant  prendre  des  informations ,  me  dit 
que  M.  Seymour  étoit  abfent,  fie  que,  félon  toute 
apparence ,  fa  femme  feroit  fort  embarraflee  de 
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nous  recevoir.  En  effet ,  les  Amencaines  font  fort 
peu  accoutumées  a  fe  donner  de  la  peine,  foit  de 
corps  ou  û'efprir;  &  le  foin  des  enfans ,  celui  de 
faire  le  thé  &  de  veiller  k  la  propreté  de  la  maifon 
compofe  tout  leur  département.  Je  pris  mon  parti 
d'aller  droit  h  l'auberge ,  &  j'eui  encore  le  malheur 
de  n'y  pas  trouver  M.  Philips,  maître  de  cette 
maifon  ,  de  forte  que  je  fus  reçu  tout  au  moins 
avec  indiflérence  ;  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les 
auberges  de  l'Amérique  ,  lorfqu'elles  ne  font  pas 
placées  dans  des  endroits  très  fréquentés  ;  les  voya- 
geurs y  font  conjQdérés  comme  des  gens  qui  ap- 
portent plus  d'embarras  que  d'argent.  La  raifon  en 
eft,  que  les  maîtres  d'auberge  font  tous  des  culti- 
vateurs .  aifés ,  qui  n'ont  pas  befoin  de  ce  léger 
profit  :  la  plupart  de  ceux  qui  font  ce  métier,  y 
font  même  obligés  par  les  loix  du  pays,  lefquelles 
ont  fagement  pourvu  à  ce  que  dans  quelque  che- 
min que  ce  fut,  on  trouvât  de  fîx  milles  en  ûx  milles 
une  puhlick-houfe ,  ou  maifon  publique ,  nom  qu'on 
donne  communément  à  ces  tavernes ,  et  qui  dé- 
signe parfaitement  l'objet  pour  lequel  elles  ont 
été  établies 
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'  Une  plus  grande  difficulté  que  je  rencontrai 
cîiez  Madame  Philips ,  fut  de  loger  neuf  chevaux 
que  j'avoîs  avec  moi.  Le  Quartier-maître  en  fit 
placer  quelques-uns  dans  1  écurie  d'un  particulier  , 
&  tout  fut  arrangé  à  ma  fatisfaéïion  &  h  celle  de 
mon  hôtefle.  Il  eft  bon  d'obferver  que  rien  n'eft 
plus  utile  qu'un  pareil  Officier,  tant  pour  le  fer- 
vice  de  l'Etat  que  pour  celui  de  tout  voyageur 
revêtu  d'un  caradlere.  J'ai  déjà  parlé  des  fondions 
du  Quartîer-maître-général  ;  mais  je  n'ai  point  dit 
qu*il  conftitue  dans  chaque  Etat  un  Depiity-quar^ 
ter-mafier-general y  c'eft-k-dire,  unVice-Quartier- 
maître-général  i  ce  dernier  nomme  dans  chaque 
diftri<5t  un  ajjiflant  qui  le  repréfente.  Mes  chevaux 
&  mes  équipages  étoient  à  peine  à  couvert ,  qu'il 
furvint  une  tempête  affreuse;  mais  elle  me  fut  fa- 
vorable, parce  que  M.  Philips  arriva  avec  t\i^: 
alors  tout  prit  une  :e  nouvelle  dans  la  maifonj 
le  garde-manger  s'ouvrit,  les  nègres  redoublèrent 
d'activité,  &  nou;;  vîmes  un  fouper  fe  préparer 
fous  les  aufpices  les  plus  heureufes.  M.  Philips  efl: 
un  Irlandois  tranfplanté  en  Amérique ,  où  il  a  déjà 
fait  fortune  :  il  paroît  hon-ime  fm  &  adroit  ;  il 
Tomi  7.  D 


-.Vi 


U 


jO  Voyages      >     .  't 

parle  aux  étrangers  avec  précaution  ,  8c  craint  de 
fe  compromettre  ;  du  refte ,  il  eft  d'un  caradlere 
plus  gai  que  les  Américains,  même  un  peu  per- 
fiffleur,  genre  peu  conni  dans  cet  hëmifphere, 
&  qui  n'a  pas  plus  obtenu  de  nom  particulier 
que  les  différentes  efpeces  d'arbres  6c  d'oifeaux. 
Madame  Philips ,  déformais  fécondée  par  fon 
mari  >  &  plus  au-deffus  de  fa  befogne,  reprit 
bientôt  fa  férénité  naturelle.  Elle  eft  de  famille 
américaine ,  vrsie  Yankee (i)^  comme  difoit  fou 
mari  ;  fa  figure  eft  douce  &.  agréable ,  &  fes  ma- 
nières répondent  parfaitement  à  fa  figure. 

Le  1^  ,  je  partis  de  Lichfield,  entre  neuf  & 
dix  heures  du  matin,  &  je  pourfuivis  ma  route 
dans  les  montagnes,  moitié  à  pied,  moitié  k  che- 
val; »:îr  ayant  pris  Ihabitude  ,  que  j'ai  confervée 

(  I  )  C'e&  un  nom ,  qu'on  donne  pat  dériilon ,  Se  même  pai  fimple 
t)laifantciie ,  aux  habitans  des  quatre  l:.r.ats  de  l'Eft.  On  croit  qu'il 
vient  d'un  peuple  fauvagc,  dont  les  premiers  colons  occupèrent  le 
cettitoixe ,  Se  qui  habitoient  entre  le  Conne£ticut  ^  l'Ltat  de  Malfa- 
chuffet.  On  donne  de  la  même  manière  le  nom  de  Buck-skin  aux  lia- 
bitans  de  la  Virginie ,  parce  que  leurs  ancêtres  étoicnt  chafleurs ,  fie 
vendoient  des  peaux  de  chevreuil ,  ou  plutôt  de  daims  ;  car  on  verra 
4uii  le  fécond  voyage  »  qu'il  n'y  aif  as  de  chevreuils  dans  la  Virginie. 
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âepuis ,  de  voyager  du  matin  au  foir  fans  m'arrê- 
t«r,  j'avôis  de  tems  en  tems  pitié  de  mes  chevaux, 
&  je  leur  ëpargnois  fur-îout  des  defcentes ,  qui 
paroidoient  plutôt  faites  pour  des  chevreuils  que 
pour  des  voitures  8c  des  animaux  chargés.  Le  nom 
de  la  première  ville  que  je  rencontrai ,  annonce 
que  fon  origine  eft  re'cente  ;  eiie  s'appelle  Was^ 
hington.  Un  nouveau  comté  s'étant  formé  dans  les 
bois  du  Conneélicut,  on  lui  a  donné  ce  nom  ref- 
pe6îable,  dont  la  mémoire  durera  fans  doute  en- 
tore  r!us  longtems  que  la  ville  chargée  de  la  per- 
pétuer. Il  exifte  en  Virginie  un  autre  comté  de 
Washington ,  &  fon   origine  eft  la  même  que 
celle-ci  j  mais  la  grande  diftance  qui  le  fépare  de 
cette  nouvelle  cité ,  prévient  tous  les  inconvéniens 
que  l'identité  du  nom  pourroit  entraîner.  Cette 
capitale  d'un  comté  naiffant  a  un  Memng-Houfe  y 
6t  fept  ou  huit  maifons  rafTemblées  ;  elle  eft  dans 
une  jolie  fituation,  &  la  culture  y  paroît  riche' & 
foignéej  un  ruifîeau,  qui  coule  au  fond  de  la  val- 
lée, rend  les  prairies  plus  fécondes  qu'elles  ne  le 
font  ordinairement  dans  les  pays  de  montagnes ("i). 

(i)  Deux  ans  après,  l'Auteur  a  repaffé  dans  cet  endroit,  oîiU 
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On  compte,  de  là  à  Lichfidd^  dix-fept  milles  ;  il 
m'en  reftoit  encore  dix  à  faire  pour  arriver  à  la  ta-» 
verne  de  Moor-Houfe ,  où  je  voulois  coucher;  mais 
comme  je  ne  pris  pas  le  plus  court  chemin,  j'en  fis 
bien  douze,  &  toujours  dans  les  montagnes.  Celui 
que  je  choifis  me  conduifit  dans  un  hameau  afTez 
confide'rable,  appelle  New  -  MV/ord^  Bordcring- 
Skin ,  ou  confins  du  comté  de  Milfard;  &  de  là 
dans  une  vallée  fi  profonde  &  fi  fauvage ,  que  je 
me  croyois  abfolument  perdu  ,  lorfqu'un  petit 
e'clairci  dans  le  bois  me  laifïk  appercevoir,  d'abord 


;; 


n'avoit  vu  que  peu  de  maifons  &  une  feule  auberge  Le  nombre  de» 
maifons  étoit  presque  doublé,  6f.  il  y  avoir  trois  auberges  très  bonnes 
&  très  proprement  arrangées.  Il  a  remarque  le  même  progrès  fur  pref- 
quc  toiucs  les  routes  intérieures ,  depuis  la  baie  de  Chcsapeack  \\xÇ- 
qu'au  Pifcataqua ,  c*eft-à-dirc ,  dans  une  cfpace  de  plus  de  aoo  lieues. 
Ce  progrès  cft  dû ,  en  grande  partie ,  aux  malheurs  de  la  guerre.  £ni 
effet ,  les  Anglois  étant  maîtres  de  la  mer ,  faifoient  ou  pouvoienc 
faire  des  incurlions  fur  toutes  les  côtes  ;  c'eA  ce  qu'ils  appelloient 
Depndatery  expéditions  j  Expéditions  de  pillage.  Mais  ce  mot,  hon- 
teux à  adopter  dans  le  vocabulaire  de  la  guerre ,  ne  défîgnoic  qu'une 
petite  partie  des  ravages  qu'ils  exerçoient  ;  le  meurtre  et  les  incendies 
en  croient  toujours  les  fuites  funestes.  Il  eft  donc  arrivé  que  les  ci-* 
toycns  les  pllripecs ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui ,  réunifiant  le  commerce 
a  ra|;ricuJture,  avoie)it  leurs  plantations  près  des  côtes  ou  de  l'emi* 
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une  prairie  entourée  de  barrières ,  puis  une  mai- 
fon,  puis  une  autre,  &  enfin  un  vallon  charmant, 
meublé  de  plufieurs  fermes  confidérables  &  cou- 
vert de  beûiaux.  Ce  vallon  dépend  du  comté  de 
Kent:  je  Ictraverfai  bientôt,  ainfi  que  le  rui(îeau 
qui  le  fépare;  &  après  avoir  fait  encore  trois  milles 
dans  les  montagnes ,  je  me  trouvai  fur  la  rive  de 
L houjatonick ,  ou  autrement  dit ,  la  rivière  d^ 
Stratford.  II  n'eft  pas  befoin  d'avertir  que  le  pre- 
mier nom  eft  le  véritable,  c'eft-à-dire,  celui  qui 
a  été  donné  par  les  Sauva«]:es,  anciens  Iiabitans  du 
pays.  Cette  rivière  n'eft  pas  navigable ,  &  on  la 


bouchure  des  rivières  ,  les  ont  abandonnées  pour  chercher  dans  l'in- 
térieur des  terres  des  demeua-.  plus  tranquilles.  Le  petit  capital  qu'ils 
ont  emporté  avec  eux  a  été  employé  à  de  nouveaux  dcfrichcmcns ,  £c 
ces  défrichemcn ,  n'ont  pas  ta:dc  à  prospérer.  D'un  autre  côte  ,  les 
communications  par  mer  étant  devenues  impofllblcs ,  il  a  fallu  f'e  fov- 
*ir  de  celles  de  l'intérieur  :  les  chemins  ont  été  mieux  accommodes 
&  plus  fréquentés  ;  les  auberges  fe  font  multipliée.'? ,  ainfi  que  les  cta- 
bliflcmens  de  tous  les  ouvriers,  utiles  au-x  voyageurs  ,  comme  Cha 
ion«  ,  Maréchaux  ,  3cc.  AinH ,  outre  la  libcitc  5c  l'indépendance  ,  le>i 
Etats-Unis  tireront  encore  cet  avantage  de  la  guerre ,  que  le  com- 
merce &  la  population  les  auront  pénétrés  en  tout  fens ,  &  que  dci 
terres  qui  feroient  rcflces  longtems  en  friche  ,  ont  été  cultivées  av»:u 
Wî  fucce»  qui  ne  permet  plus.dc  les  abandomier.  ;    '  '.     ^ 
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paffe  aifement  h  gu^  près  des  forcées  de  M.  Bull 
(  BuWs  iron-u^orks)»  On  tourne  enfiiite  vers  la 
gauche,  &  on  longe  fes  bords;  mais  fi  l'on  eft. 
fenfible  ï  la  belle  nature ,  fi  j  on  a  appris ,  en 
voyant  les  tableaux  de  Vernet  &  de  Robert^  à  en 
admirer  les  modèles ,  on  s'arrêtera  ,  on  s'oublîra 
même  en  regardant  le  charmant  payfage  que  for- 
me Tenfemble  des  forges,  de  la  chute  d'eau  qui 
fert  à  les  exploiter,  &  de  tous  les  acceflbires  d'ar- 
bres &  de  rochers  dont  cette  fcène  pitrorefque  eft 
embellie.  A  peine  a-t-on  fiiit  un  mille ,  qu'on  rfr- 
pafle  encore  la  même  rivière ,  mais  fur  un  pont  de 
bois.  On  en  trouve  bientôt  une  autre ,  qui  fe  jette 
dans  celle  appelle'e  Ten-  miîes-rlver  (  rivière  de  dfx 
milles)  :  on  fuit  celle-ci  l'efpace  de  deux  à  trois 
milles,  &  l'on  voit  enfuite  plufieurs  jolies  mai- 
fons  qui  font  partie  du  diftri(fl  appelle  VOblong. 
C'eft  une  longue  &  étroite  portion  de  terre,  céde'e 
par  le  Conneéîicut  à  l'Etat  de  New -York,  en 
conféquence  d'un  e'change  fait  entre  ces  deux 
Etats,  L'auberge  où  j'alloîs  eft  dans  l'Oblong,  mais 
deux  milles  plus  loin  :  elle  eft  tenue  par  le  Colonel 
Moûrhoiife  j  car  en  Ame'rique  ,  rien  n'eft  plvis 
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commun  que  de  voir  un  Colonel  aubergiftc.  Ce 
font  pour  la  plupart  des  Colonels  de  milice,  choi- 
fis  par  la  milice  elle-même ,  qui  ne  manque  guère 
de  confier  le  commandement  aux  citoyens  le» 
plus  honnêtes  &  les  plus  accrëdite's. 

Je  prefîâi  mes  chevaux ,  6c  je  me  hâtai  d'arriver 
pour  prévenir  un  voyageur  k  cheval  qui  m*avoit 
joint  en  chemin  ,  &  qui  auroit  eu  le  même  droit 
que  moi  au  logement ,  û  nous  y  étions  arrivés  en- 
iemble.  J'eus  la  fatisfaction  Je  le  voir  pourfuivre 
fa  route  ;  mais  bientôt  après  j*eus  la  douleur 
d'apprendre  que  l'auberge  peu  conf  'érable  ->ù  jt 
comptois  pafTer  la  nuit ,  étoit  occupée  pi'^  t/eize 
fermiers  &  deux  cents-cinquante  b  ;  '^s,  qui  ve- 
noient  de  New-Hampshire.  Les  baufs  étoient  les 
moins  gênans  de  toute  la  compagnie  ;  on  les  avoit 
conduits  à  quelque  diflance  de  là ,  dans  une  prai~ 
rie  9  où  on  les  avoit  livrés  a  leur  bonne  foî,  fans 
laiifer  aucune  garde  avec  eux,  pas  même  celle 
d.*un  chien  ;  mais  les  fermiers ,  leurs  chevaux  & 
leurs  chiens  étoient  pc'^.^/'eurs  de  Tauberge.  Je 
m'informai  de  la  raifon  qui  les  faifoit  voyager 
ainfi ,  &  j'appris  qu'ils  cooduifoient  a  l'armée  une 
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partie  du  contingent  en  fubfîftance  que  le  New- 
Hampshirë  lui  fournit.  Ce  contingent  eft  une  ef- 
pèce  de  taxe  qui  fe  repartit  fur  tous  les  habitans , 
Jefquels  font  impofés  ^  les  uns  a  cent-cinquante  ^ 
les  autres  a  cent  ou  quatre -vingt  livres  de  viande, 
félon  leur;  moyens  ;  de  fwte  qu'ils  fe  eotifent  en- 
tr'eux  pour  fournir  un^  bœuf  plus  ou  moins  gros  f 
il  n'importe  y  parce  que  chaque  animal  eft  pefé, 
La  conduite  des  troupeaux  eft  enfuite  confiée  a 
quelques  fermiers  &  à  quelques  valets.  Les  fer- 
miers on*  à-peuprès  un  doUard  par  jouri&leBr 
dépenfe  ^ainfi  que  celle  du  troupeau  ^  leur  eft  rem- 
bourfe'e  à  leur  retour,  fur  les  reçus  qu'ils  ont  foi» 
de  prendre  dans  toutes  les  auberges  où  ils  fe  font 
arrêtés.  On  paie  ordinairement  depuis  fix  jufqu  a 
dix  fols  de  France  par  chaque  bœuf  pour  une  nuit  5 
la  dînée  eft  en  proportion.  ^        f.!...'. 

zjti-^e  m'informois  de  ces  détails,  tandis  que  met 
gens  cherchoient  à  me  loger;  mais  toutes  lei 
chambres ,  tous  les  lits  étoient  occupés  par  les 
conducteurs  de  bœufs ,  &  je  me  trouvois  dans  Iji 
plus  grande  détrefle,  loiiqu'un  grand  &  gros  hon»* 
me;>  le  principal  d'entr'eux^  ayant  appris  qui  j'é* 
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lois ,  vint  à  moi ,  &  me  dit ,  que  ni  lui ,  ni  fes  com-* 
pagnons  ne  fouffriroient  jamais  qu'un  OfScicr-gë-» 
nëral  Français  manquât  de  lit;  &  que,  plutôt  que 
dy  confentir,  ils  coucheroient  tous  fur  le  plan-^ 
cher  ;  qu'ils  y  ëtoient  accoutumes ,  &  que  cela  nô 
leur  feroit  pas  la  moindre  peines  Je  leur  répondis 
que  j'e'tois  militaire ,  6c  auflj^  accoutumé  qu'eux  à 
avoir  la  terre  pour  lit.  Grand  débat  de  politefle  fur 
ce  point;  la  leur  étoit  ruftre,  mais  cordiale  &  plus 
touchante  que  les  complimens  les  mieux  tournés» 
Il  en  réfulta  que  j'eus  une  chambre  &  deux  lits, 
pour  moi  &  pour  mes  Aides-de-Camp.  Mais  notre 
connoiâknce  n  en  refla  pas  là  :  après  nous  être  fe- 
parés,  chacun  pour  fes  affaires,  moi,  pour  m  ar- 
ranger &  pour  me  repofer,  eux,  pour  continuer  ^ 
boire  du  grog(i)  &  du  cidre ,  je  les  vis  rentrer 
dans  ma  chambre.  J  e'tois  alors  occupé  à  vérifier 
ma  route  fur  la  carte  du  pays  ;  cette  carte  excita 
leur  curiofité  :  ils  y  virent  avec  furprife  &  fa|is- 
fadîon  les  endroits  par  lefquels  ils  avoient  pafle. 
Ils  me  demandèrent  û  on  les  connoifToit  en  Eu- 
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fope ,  &  /i  cVtoit  dans  cette  partie  du  monde  que 
j'avois  acheté  mes  cartes.  Ils  parurent  très  contens, . 
lorfque  je  leur  aflurai  que  nous  connoiiîions  agfli 
bien  l'Amérique  que  les  pays  les  plus  voiiîns  du 
nôtre  i  mais  leur  joie  n'eut  pas  de  bornes,  dès 
qu'ils  reconnurent  fur  mi  carte  le  New-UampS" 
Aire ,  leur  patrie.  Ils  appellerent  auffi  tôt  ceux  de 
leurs  camarades  qui  étoient  restés  dans  l'autre 
chambre ,  &  la  mienne  fe  trouva  remplie  de  grands 
hommes,  les  plus  forts  &  les  plus  robuûes  que 
j'aie  encore  vus  etl  Amérique.  Je  parus  furpris  de 
leur  taille  &  de  leur  ftature  ;  ils  me  dirent  que  les 
habitans  de  New-Hampshire  étoient  forts  &  vi- 
goureux ;  que  ceL«  venoit  de  plufieurs  raifons  :  de 
ce  que  l'air  y  étoit  excellent  ;  de  ce  que  l'agricul- 
ture y  faifoit  leur  feule  occupation  ,  &  fur-tout  de 
ce  que  le  fang  n'y  étoit  pas  mêlé ,  ce  pays  étant 
habité  par  des  familles  cl  anciens  émigrans  venus 
d* Angleterre.  Nous  nous  féparâmes  très  bons  amis, 
nous  touchant,  ou  plutôt  nous  fecouant  la  main,  à 
la  manière  anglaife ,  &  ils  me  dirent  qu'ils  fe  trour 
voient  heureux  d'avoir  eu  une  occaiîon  :  to  shah» 
hands  with  a  French  General  i  ce  qui  Cgnifi 
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proprement ,  fecouer  la  main  d'un  Général  Fran** 

Le  cheval  qui  portoit  mes  porte  -  manteaux 
n*ayant  pu  marcher  auffi  vite  que  moi ,  ne  me  re- 
joignit que  le  lendemain  matin  ;  de  forte  que  ce 
jour-là ,  qui  étoit  le  20  Décembre ,  je  ne  pus  partir 
que  vers  dix  heures.  A  trois  milles  de  Moor-houfe^ 
tavern ,  on  trouve  une  montagrie  très  élevée  ;  on 
defcend  enfuite ,  mais  un  peu  inoins  qu'on  a  mon- 
té; puis  on  chemine  fur  un  terrein  élevé,  laiiTant 
les  grandes  montagnes  fur  la  gauche.  Le  pays  eft 
bien  cultivé  ;  on  y  voit  de  belles  fermes  &  quel- 
q[ues  moulins  ^  &  malgré  la  guerre ,  on  y  bâtit  en- 
core 5  fur-tout  à  Hopel^  township  principalement 
habité  par  les  HoUandois ,  ainfî  que  la  plus  grande 
partie  de  l'Etat  de  New-York,  cet  Etat  ayant  ap- 
partenu a  la  république  de  Hollande,  qui  i*échan- 
gea  enfuite  avec  Surinam,  Mon  deflein  étoit  d'aller 
coucher  à  cinq  milles  en-deçà  de  Fish-Kill ,  à  la 
taverne  du  Colonel  Griffin.  Je  le  trouvai  qui  cou« 
poit  &  façonnoit  du  bois  pour  faire  des  barrières. 
Il  m'aflura  que  fa  maifon  étoit  pleine  ;  ce  que  je 
n'eus  pas  de  peine  à  croire ,  car  elle  étoit  très 
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petite.  Je  continuai  donc  ma  route ,  &  j'arrivai  It 
Fish-Kill  vers  quatre  heures  après  -  midi^  Cette 
♦ille,  où  l'on  ne  compte  guère  plus  de  cinquante 
ihaifons  dans  lefpace  de  deux  milles ,  eft  depuis 
longtems  le  principal  dépôt  de  l'armée  améri^ 
caihe  :  c'eft  là  qu  on  a  placé  les  magaiins ,  les  hô- 
pitaux, les  atteliers  d*ouvriers,  &c.  Mais  tous  ces 
ëtabliffêmens  forment  une  ville  particulière  ^  coni- 
pofée  de  belles  &  grandes  barraques  ,  qu'on  a 
construites  dans  le  bois  au  pied  des  montagnes  ;. 
caries  Américains  >femblables  aux  Romains  k  bien 
des  égards ,  n'ont  guère  pour  quartier  d'hiver  que 
des  villes  de  bois,  ou  des  camps  barraqués,  qu'on 
peut  comparer  à  ceux  que  les  Romains  appel- 
loieni  Hiemalia. 

Quant  à  la  position  de  Fish-Kill  >  les  événe- 
mens  de  la  campagne  de  1777  avoient  prouva 
conâ>ien  il  étoit  important  de  l'occuper.  ïl  étoit 
clair  que  le  projet  des  Anglois  avoit  été  &  pou- 
voit  être  encore ,  de  fe  rendre  maître  ds  tout  le 
cours  de  la  rivière  du  nord ,  &.  de  fe'^parcr  ainfi 
des  Etats  de  l'Eft  ceux  de  l'Oueft  &  du  Sud.  Il  fâ- 
loit  s'aflurdr  un  porte  fur  cette  rivière  ;  on  choifit 
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W^pointe  comme  le  point  le  plus  important  à 
tonifier,  &  Fish-K^l  comme  la  place  la  plus 
convenable  pour  établir  le  principal  dépôt  des 
▼ivres ,  des  munitions ,  &c.  j  ces  deux  pofitions 
font  liées  efifemble.  Je  parlerai  bientôt  de  celle 
de  Weftpomte  ;  mais  j'obferverai  ici  que  Fish-Kill 
a  toutes  les  conditions  néceffaires  pour  Une  place 
de  dépôt ,  parce  que  cette  ville  fe  trouve  fjtuée 
fur  le  grand  chemin  du  Connedicut,  &.  près  de 
ia  rivière  du  Nord ,  &  qu'en  même  tems  elle  eA 
protégée  par  une  chaîne  de  montagnes  inacceflî- 
blés ,  lefquelles  occupent  une  efpace  de  plus  de 
vingt  milles  entre  la  rivière  de  Croton  &  celle 
de  Fish-Kill.     •,,■■  .  .,.  û,  •.. -,^  ,,    .,  ,. 

L'approche  des  quartiers  d'hiver  &  les  mouve* 
rnens  des  troupes  que  cette  circonftance  occaiîon* 
noit ,  rendoient  les  logemens  très  rares  :  j'eus  aiîèz 
de  peine  à  en  trouver  )  mais  enfin  je  m'établis  dans 
une  médiocre  auberge ,  tenue  par  une  vieille  Ma- 
dame  Egremont.  La  maifon  n'avoît  pas  la  pro- 
preté qu'on  trouve  communépient  en  Amérique; 
mais  le  plus  grand  inconvér'  at  étoit,  que  plu- 
fieufs  carreaux  de  vitres  manquoient.  En  effet ,  de 
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toutes  les  réparations,  celle  ^es  fenêtres  eft  îa  plus 
<liffi  Ife ,  dans  un  pays  oin^  les  habitations  étant 
éparks  &  éloignées  les  uneif  des  autj^s,  il  faut' 
quelquefois  envoyer  à  vingt  milles  pour  avoir  un 
vitrier.  Nous  employâmes  tour  ce  qui  tomba  fous 
notr>:^  main  pour  calfater  de  noirt  mieux  h  î  croi- 
fés,  &L  nous  fîmes  bon  feu.  \Jn  iiiomcnf  apt -:.    le 
Dodlear  de  l'hôpital ,  qui  m'avoit  vu  paffêi ,  &..  qui 
m'avoiï  reconnu  pour  un  CScier-général  français, 
vint  j  avec  beaucoup  d?  politelfe,  s'inf >r>  ler  i  je 
î»*avois  befoin  de  rien ,  6c  riioifrir  îoi't  ce  qui  pou- 
voir dépendre  de  lui.  Je  me  fuis  fervi  du  mot  an- 
glais Dnâor^  parce  que  la  diftkdion  de  Chirur» 
giei    &  de  Médecin  n'efl  pas  plus  connue  dans 
i'armée  de  Washington  ,  que  dans  celle  d'Aga- 
memnon.  On  lit  dans  Homère,  que  le  Médecin 
Macaofi  panfoit  lui-même  les  bleffures  ;  mais  nos 
Médecins  qui  ne  font  pas  Grecs,  ne  veulent  pas 
fuivre  cet  exemple.  Les  Américains  fe  conforment 
à  l'ufage  antique ,  &  s'en  trouvent  bien  ;  ils  font 
très  contens  de  leurs  Doéleurs ,  pour  lefquels  11$ 
témoignent  la  plus  grande  confidération.  Le  Doc- 
teur Graig,  que  j'ai  connu  à  Newport,  dft  Tami 
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intime  du  Général  Washington  ;  &  dernièrement 
M.  de  la  Fayette  avoit  pour  Aide-de-Camp  le  Co- 
lonel Mac-Henry ,  qui  ♦  Tannée  palTée ,  faifoit  les 
fondions  de  Dodleur  dans  la  môme  armée. 

Le  21  y  i  neuf  heures,  du  matin ,  le  Quartier- 
maître  de  Fish-Kill ,  qui  étoit  venu  U  veille  au 
foir ,  avec  toute  1  honnêteté  poflîble  ,  m'ofFrir  l'es 
fervices  âc  placer  deux  fentinelles  à  ma  porte, 
honneur  que  je  refufai,  malgré  toutes  fes  inftan- 
ces  ,  fe  rendit  chez  moi  ;  Ôc  après  avoir  pris  du 
thé ,  félon  l'ufage ,  il  me  conduisît  aux  barraques  ^ 
où  je  vis  les  cafernes,  les  magaHns  &.  les  at^eliers 
des  différens  ouvriers  attachés  au  fervice  de  Tar-- 
mée.  Ces  barraques  font  de  véritables  maifons  dç 
bois ,  bien  condruites  >  bien  couvertes ,  ayant  des 
greniers  &  même  des  caves;  de  forte  qu'on  en 
prendroit  une  très  fauife  idée,  Ci  on  en  jugeoit  par 
celles  qu'on  voit  dans  nos  armées ,  lorfque  nous 
faifons  barraquer  les  troupes.  Les  Américains  en 
font  quelquefois  de  plus  approchantes  des  nôtres  » 
mais  feulement  pour  mettre  les  foldats  à  couvert, 
lorfqu  ils  font  plus  à  portée  de  l'ennemi.  Ils  don- 
nent h  celles-ci  le  nom  de  hutes ,  hutts^  6c  ils  font 
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très  adroits  ï  conftruire  les  unes  &  les  autres.  Il  nt 
leur  faut  que  trois  jours  pour  conftruire  les  pre- 
miers ,  à  compter  du  moment  qu'ils  commencent 
à  abaur*»  les  arbres  j  les  autres  font  achevées  en 
vingt-quatre  heures.  Elles  confîftent  dans  de  pe- 
tites murailles  faites  avec  des  pierres  entaffées , 
dont  les  intervalles  font  remplis  avec  de  la  terre 
paitrie  dans  l'eau  ,  ou  fimplemenf  avec  de  la  boue  : 
quelques  planches  forment  le  toît  ;  mais  ce  qui 
les  rend  très  chaudes,  c'eft  que  la  cheminée  tn 
occupe  le  côté  extérieur,  6c  qu'on  n'y  entre  que 
par  une  petite  porte  latérale,  pratiquée  à  côté  dé 
cette  cheminée.  L'armée  a  pafle  des  hivers  entiers 
fous  de  pareilles  huttes ,  fans  fouffrir  &  fans  avoir 
de  maladies.  Quant  aux  barraquet,  ou  plutôt  quant 
à  la  petite  ville  militaire  de  Fish-Kill ,  on  y  a  fi  bien 
pourvu  à  tout  ce  que  le  fervice  &  la  difcipline  de 
l'armée  pourroient  exiger,  qu'on  y  a  conftruit 
«ne  Prévôté'  &  une  prîfon  qui  font  entourées  de 
paliiTades.  Il  n'y  a  qu'une  porte  pour  entrer  dans 
l'enceinte  de  la  Prévôté  ;  &  devant  cette  porte  on 
*  placé  un  corps-de-garde.  A  travers  les  barreaux 
dont  les  fenêtres  de  la  prifon  font  armées ,  je  dif- 
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tinguai  quelques  prifonniers  portant  l'uniforme 
anglois  ;  c*etoient  une  trentaine  de  foldats ,  ou 
torys  enrégimentes.  Ces  miférables  avoient  fuivi 
les  Sauvages  dans  l'incurfion  que  ceux-ci  venoient 
de  faire  par  le  lac  Ontario  &  la  rivière  des  Mo- 
kawks.  Ils  avoient  brûlé  plus  de  deux  cents  mai- 
fons,  tuë  les  chevaux  et  les  vaches  ^  &  détruit  plus 
de  cent  mille  boifTeaux  de  bled.  La  potence  devoit 
être  le  prix  de  ces  exploits  ;  mais  les  ennemis 
ayant  fait  auilî  quelques  prifonniers ,  on  craignoit 
les  repréfailles ,  &  on  fe  contentoit  de  garder  ces 
brigands  dans  une  dure  &  étroite  prifon. 

Après  avoir  paffé  quelque  tems  à  vffirer  ces 
différens  étabiifTemens ,  je  montai  à  cheval;  6c-, 
conduit  par  un  guide  de  l'Etat ,  que  le  Quartier- 
maître  m'a.voit  donné,  je  m'enfonçai  dans  les  bois , 
6c  je  fuivis  la  route  de  Wtftpointe ,  c^  Je  voulois 
arriver  pour  dîner.  A  quatre  ou  cinq  i.v^'  :•}  de 
Fish-Kill ,  je  vis  quelques  ariDres  abattus  &.  un 
ëclairci  dans  le  bots  ;  m  étant  approché  davantage», 
je  reconnus  que  c*étoit  un  camp,  ou  plutôt  des 
huttes ,  habitées  par  quelques  foldats  invalides. 
Ces  invalides  étoient  toi»s  en  très  bonne  fantë  j 
Tome  /,  fe 
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mais  il  faut  favoir ,  que  dans  les  armées  améri- 
caines ,  on  appelle  invalides  tous  les  foldats  qui  ne 
JT  font  pas  en  ëtat  de  faire  leur  fervice.  Or,  ceux-ci 
avoient  été  renvoyés  fur  les  derrières,  parce  que 
leurs  habits  ëtoient  véritablement  invalides.  Ces 
h  )t  .l'^'vi .  gens ,  car  je  ne  dirai  pas  ces  malheureux, 
(  ils  lavent  trop  bien  fouffrir ,  ôc  fouffrent  pour  une 
caufe  trop  noble)  n'étoient  vraiment  pas  couverts , 
pas  même  de  guenilles  ;  mais  leur  maintien  afIUré , 
leurs  armes  en  uoa  erj^,  (embloient  couvrir  leur 
liudité ,  6c  ne  laif  cr  voir  que  leur  courage  6c  leur 
patience.  Ce  fut  près  de  ce  camp  que  je  rencon- 
trai le  Major  Liman ,  Aide-de-camp  du  Général 
•lîeath^  que  j'avois  connu  particulièrement  à  New- 
port  ,  6c  M.  de  Villefranche ,  Officier  français , 
fervant  à  Weftpointe  en  qualité  d'Ingénieur.  Le 
Général  Heath  avoit  été  inftrui.  de  mon  arrivée 
par  un  exprès  que  le  Quartier-maître  de  Fish-il  '1 
lui  avoit  dépêché  à  mon  infçu ,  &  il  avoit  envoyé 
ces  deux  Officiers  au-devant  de  moi.  Je  continuai 
de  marcher  dans  les  bois  6c  dans  un  chemin  ref- 
ferré  des  deux  côtés  par  des  montagnes  très  ef- 
carp^es ,  qui  paroiiTent  arrangées  tout  exprès  pour 
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rhabiiation  des  ours ,  et  où  en  effet  ils  font  de  fré- 
quentes promenades  pendant  l'hiver.  On  profite 
d'un  endroit  t  'es  montagnes  s'abaiiTent  un  peu,  < 
pour  tourner  vers  l'Oueft  &  s'approcher  de  la 
rivière;  mais  on  ne  la  voit  point  ei  core.  Je  def- 
cendois  lentement  ces  montagnes ,  lorfque  tout- 
à-coup  au  tournant  d*un  chemin ,  mes  yeux  furent 
frappés  du  plus  magnifique  tableau  que  j'aie  vu 
de  ma  vie;  c'eft  celui  que  préfente  la  rivière  du 
Nord ,  coulant  dans  un  encaifTement  profond  formé 
par  les  montagnes»  à  travers  lefquelles  elle  a  jadis 
forcé  fon  pafTage.  Le  fort  de  Weftpointe  &  les 
batteries  formidables  dont  il  efl  défendu ,  fixent 
l'attention  fur  la  rive  de  l'Oueft;  mais  fi  l'on  ëleve 
fes  regards  y  on  voit  de  tous  côtés  des  fommets 
élevés ,  tous  hériiTés  de  redoutes  &  de  batteries» 
Je  fautai  à  bas  de  mon  cheval ,  Ôc  je  fus  longtems 
h  regarder  avec  ma  lunette  d'approche,  le  feul 
moyen  qu'on  puiiTe  employer  pour  connoître  l'en-» 
femble  des  fortifications  dont  ce  pofte  important 
eft  entouré.  Deux  fommets  élevés,  fur  chacun 
defquels  on  a  conftruit  tme  grande  redoute ,  pro- 
tègent la  rive  de  l'Eil.  Ces  deu^i;  ouvrages  n'ont 
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pas  reçu  d'autres  noms  que  ceux  de  redoutes  dit 
Nord  ai  de  redoutes  du  Midi;  xnr.z  depuis  le  fort 
de  Weftpointe  proprement  dit ,   ?  »".  cft  au  bord  de 
la  rivière ,  jofqu'au  haut  de  la  montagne,  au  pied  de 
laquelle  il  a  e'té  conftruit ,  on  compte  fix  forts 
differens,  tous  en  amphithe'atre,  &  protégés  les 
uns  par  les  autres.  On  me  contraignit  de  quitter 
cette  place  où  j'aurois  volontiers  pafle  la  journe'e 
entière  i  &  je  n'eus  pas  fait  un  mille ,  que  je 
vis  pourquoi  on  m'avoit  prefle  d'arriver.  En  effet , 
j'apperçus  un  corps  d'infanterie,  fort  de  deux  mille 
cinq-cens  hommes  à-peu-près,  qui  étoit  en  ba- 
taille fur  le  bord  de  la  rivière.  11  venoit  de  la  pafTer 
pour  fe  porter  enfuite  fur  King's-Bridgg ,    & 
couvrir  un  grand  fourage  qu'on  fe  propofoit  da 
faire  vers  les  plaines  blanches  &  jufqu'aux  portes 
de  New- York.  Le  Général  Stark,  celui  qui  bâtit 
les  Anglais  à  Bennington ,  commandoit  ces  trou- 
pes, &  le  Général  Heath  étoit  à  leur  tête;  il 
Touloit  me  les  faire  voir  avant  qu'elles  fe  miffent 
en  marche.  Je  paffai  devant  les  rangs ,  falué  de 
refponton  par  tous  les  Oïficiers ,  &  les  tambours 
battant  au  champ,  honneur  qu'on  rend  en  Amé- 
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rlque  aux  Majors  généraux  dont  le  grade  eft  le 
premier  dans  les  armties,  quoiqu'il  ne  corref- 
ponde  qu'h  celui  de  Maréchal- de -Camp.  Les 
troupes  ëtoient  mal  habillées,  mais  elles  avoient 
bonne  apparence  ;  quant  aux  OfHciers ,  ils  ne 
laiflbient  rien  à  defircr  ,  tant  pour  leur  conte- 
nance ,  que  pour  leur  manière  de  marcher  &  de 
commander.  Après  que  j'eus  parte  fur  le  front  de 
la  ligne ,  elle  fe  rompit ,  dc'fila  devant  moi,  &  con- 
tinua fa  route.  Le  Ge'ne'ral  Heath  me  conduifit  au 
rivage  où  fa  barge  Tattendoit  pour  me  pafler  de 
l'autre  côte',  C'eft  alors  qu'une  nouvelle  fcène  s'ou- 
vrit à  mes  regards ,  non  moins  fublime  que  la 
première.  Nous  defcendions,  le  vifage  tourné  vers 
le  Nord  :  de  ce  côté-là ,  on  voit  une  île  couverte 
de  rochers ,  qui  femble  fermer  le  canal  de  la  ri- 
vière ,  mais  bientôt ,  k  travers  Tefpece  d'embra- 
fure  que  fon  lit  a  formée  en  féparant  des  monta- 
gnes immenfes ,  on  s'apperçoit  qu'elle  vient  obli- 
quement du  côté  de  l'Oueft ,  &  qu'elle  a  tourné 
tout-à-coup  autour  de  Weftpointe,  pour  s'o  v:?? 
un  partage  &  fe  hâter  de  rejoindre  la  mer ,  fan^ 
faire  déformais  le  plus  petit  détour.  Les  regards , 
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en  fe  portant  vers  le  Nord,  au-delà  de  Conpitutlon^ 
J/Iand(ce(ï  Tile  dont  je  viens  de  parler)  retrou- 
vent encore  la  rivière ,  diftin^uent  New^Wind/or 
fur  fa  rive  gauche  ,  puis  s'arrêtent  fur  difFërens 
amphithéâtres  forme's  par  les  apalaches,  dont  les 
derniers  fommets,qui  terminent  la  fcène,  font  éloi- 
gnés de  plus  de  dix  lieues.  Nous  nous  embarquâ- 
mes dans  la  barge ,  &  nous  traversâmes  la  rivière  > 
qui  a  près  d'un  mille  de  largeur.  A  mefure  que  nous 
approchions  du  rivage  oppofé ,  le  fort  de  Weft- 
pointe  qui .  vu  de  la  rive  de  TEft,  paroiffoit  hum- 
blement fituë  au  pied  des  montagnes,  s'e'Ievoit  k 
nos  yeux ,  &  fembloit  lui-même  le  fommet  d'un 
rocher  efcarpé  i  ce  rocher  n'e'toit  cependant  que  le 
bord  de  la  rivière.  Quand  je  n'aurois  pas  remarque 
que  les  fentes  qui  le  partageoient  en  différentes 
places,  n'étoient  que  des  embrafures  de  canons 
&  des  batteries  formidables ,  j'en  aurois  été  averti 
par  treize  coups  de  canon  de  24,  tirés  fucceflive- 
ment.  Cétoit  un  falut  militaire ,  dont  le  Géne'ral 
Heath  vouloit  bien  m'honorer  au  nom  des  Treize- 
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Etats.  Jamais  honneur  n'a  été  plus  impofant  ni 
plus  majeAueux;  chaque  coup  de  canon,  après  un 
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long  intervalle ,  ëtoit  renvoyé  par  la  rive  oppofée 
avec  un  bruit  prefqu  égal  à  celui  de  la  décharge 
même.  Si  Ton  fe  rappelle ,  qu'il  y  s  deux  ans , 
Weftpointe  étoit  un  deTert  prefqu'inaccefllble , 
que  ce  défert  a  e'té  couvert  de  fortereffes  &  d'ar- 
tfîlerie ,  par  un  peuple  qui ,  fix  ans  auparavant 
n'avoit  jamais  vu  de  canons  ;  fi  l'on  réflçcliit  que 
le  •  fort  des  Treize-Etats  a  dépendu  de  ce  pofte 
important ,  &  qu'un  marchand  de  chevaux ,  tranf- 
formé  en  Général ,  ou  plutôt  devenu  un  héros 
toujours  intrépide ,  toujours  vainqueur ,  mais  ache- 
tant touiours  la  viél:oire  au  prix  de  fon  fang  ,  que 
cet  homme  extraordinaire,  à-la- fois  l'honneur  & 
l'opprobre  de  fa  patrie,  a  vendu  Se  penfé  livrer 
aux  Anglais  ce  Pallddium  de  la  liberté  américaine  ; 
fi  Ton  rapproche  enfin  les  unes  des  autres  tant  de 
merveilles ,  dans  l'ordre  phyfîque  &  dans  l'ordre 
moral ,  on  croira  aiféirent  que  ^a  penfée  dut 
être  exercée ,  &  que  je  ne  m'ennuyai  pas  en 
chemin,  :'  ^^^^^k^ti'^i'.--. 

En  defcendant  a  terre ,  ou  plutôt  en  grimpant^ ; 
fur  les  rochers ,  qui  s'élèvent  au  bord  de  la  rivière 
&  dont  elle  arrofe  le  pied,  nous  fûmes  reçus  par 
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le  Colonel  Laoïb  &  le  Major  Bowman ,  tous  deux 
Officiers  d'artillerie  ,  par  le  Major  Fish ,  jeune 
homme  d'une  jolie  figure,  fpirituel  &  inflruit, 
&  le  Major  Frank ,  ci-devant  Aide-de-Camp  du 
Ge'neral  Arnold.  Celui-ci  venoit  d'être  jugé  &  ac^ 
quitté  honorablement  par  un  confeil  -  de  -guerre , 
qu'il  avoit  demandé  lui-même  après  rëvafîon  &  la 
trahifon  de  fon  General.  Il  parie  bien  français , 
ainfi  que  le  Colonel  Lamb  ;  ils  l'ont  appris  tous 
deux  dans  le  Canada,  où  ils  étoient  établis.  Le  der- 
nier a  reçu  un  coup  de  fufil  dans  la  mâchoire  k 
Tattaque  de  Québec ,  combattant  k  côté  d'Arnold, 
&  ayant  déjà  pénétré  dans  la  ville.  Prefles  par 
l'heure  du  dîner ,  nous  allâmes  tout  de  fuite  a  la 
barraque  du  Général  Heath.  Le  fort ,  que  l'on  avoit 
commencé  fur  un  plan  beaucoup  trop  étendu ,  a 
été  refTerré  depuis  par  M.  du  Portail;  de  forte  que 
cette  barraque  ne  fe  trouve  plus  dans  fon  enceinte. 
Il  y  a  autour  quelques  magafins  ,  &  plus  loin , 
du  côté  di  Nord-  Oueft ,  des  cafernes  pour  trois 
ou  quatre  bataillons  ;  elles  font  conftruites  en  bois 
&  pareilles  à  celles  de  Fish-Kill,  Tandis  qu'on  fe 
difpofoii  k  fervir ,  le  Général  Heath  me  fii  entrer 
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dans  un  petit  réduit  qui  lui  fert  de  chambre  a 
coucher ,  &  il  me  montra  l'inftrudion  qu'il  avoit 
donre'e  au  Gene'ral  Stark  pour  le  grand  fourrage 
dont  il  Tavoit  charge'.  Cette  expe'dition  exigeoit 
un  mouvement  de  troupes  dans  une  efpace  de  plus 
de  cinquante  milles  ;  Sx.  je  puis  aHiirer  qu  elle  étoit 
auffi  bien  faite  qu'aucune  inftrudlion  de  ce  genre  , 
que  j'aie  encore  vue ,  manufcrite  ou  imprime'e.  II 
me  montra  auffi  une  lettre ,  par  laquelle  le  Gene'ral 
Washington  lui  ordonnoit  feulement  d'envoyer  ce 
détachement ,  &  lui  en  de'fignoit  l'objet ,  fans  lui 
faire  part  cependant  d'une  autre  ope'ration  lie'e  à 
celle-là ,  qui  devoit  avoir  lieu  fur  la  rive  droite 
de  la  rivière  du  Nord.  D'après  différens  avis ,  par- 
venus par  des  voies  indiredles,  le  General  Heath 
fe  perfuadoit  que  dans  le  cas  où  les  ennemis  raf- 
fembleroient  leurs  forces  pour  interrompre  le  four- 
rage ,  M.  de  la  Fayette  attaqueroit  Staten-Island^ 
&  il  ne  fe  trompoit  pas  ]  mais  M.  Washington  fe 
contentoit  d'annoni  er  quelques  mouvemens  de  fon 
côte',  ajoutant  feulement  qu'il  attendoit  une  voie 
plus  sûre  pour  en  inf!:f'nre  le  Général  Heath.  C'eft 
que  le  fecret  eft  gardé  tiès  exadlement  à  l'armée 


■■^^^ 


américaine  ;  peu  de  perfonnes  ont  part  à  h  con- 
fiance du  Chef,  &  en  général,  on  y  parle  moins 
que  dans  les  armées  françaifes  des  opératio^is  de 
la  guerre ,  &  de  ce  que  Ton  appelle  chez  nous  tes 
nouvelles. 

Le  Général  Héath  eft  tellement  connu  dans 
notre  petite  armée  j  que  je  me  difpenferois  de 
donner  aucun  détail  fur  lui ,  fi  ce  Journal ,  où  j*ef- 
faie  de  me  rappeDsr  le  peu  que  fai  vu  dans  ce 
pays-ci ,  n  etoit  pas  deftiné  en  même  tems  à  con- 
tenter la  curiofité  de  quelaues  perfonne"  qui  n'ont 
pas  traverfé  les  mers ,  St  dont  je  defire  amufer  les 
loifirs.  Je  dirai  donc  que  ce  Général  eft  un  des 
premiers  qui  prirent  les  armes  lors  du  blocus  de 
Bofton ,  &  qu'ayant  d'abord  joint  Farniée,  en  qua- 
lité de  Colonel ,  il  fut  tout  de  fuite  élevé  au  rang 
de  Général -Major.  Il  étoit  alors  bon  Fermier,  ou 
riche  Gentilhomme  \  car  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  qu'en  Amérique,  F<zr/nerfignifie cultivateur, 
par  oppofition  à  Merckant ,  qui  eft  le  nom  de  tout 
homme  qui  s'occupe  du  commerce.  Ici,  comme 
en  Angleterre ,  on  entend  par  Gentleman  ,  celui 
qui  poffede  wn  freehold^  ou  une  terre  en  propriété. 
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Le  General  Heath  etoit  donc  Farmcry  ou  Gentle^ 
man ,  &  nourrifToit  dans  fes  terres  un  grand  nom- 
bre de  bœvfs  ,  qu'il  vendoit  pour  l'approvifion- 
nement  des  vaiflëaux.  Mais  fon  goût  naturel  le 
portoit  à  l'étude  de  la  guerre  ;  il  s'y  eft  appliqué 
principalement  depuis  que  le  devoir  a  concouru 
avec  fon  inclination  :  il  a  lu  nos  meilleurs  ouvrages 
de  Taélique,  &  fur- tout  celui  de  M.  de  Guibert, 
dont  il  fait  un  cas  particulier.  Sa  fortune  lui  ayant 
permis  de  fe  foutenir  au  fervice ,  malgré  le  défaut 
de  paie ,  qui  a  contraint  les  moins  aifés  à  l'aban^ 
donner ,  il  a  fait  toute  la  guerre  ;  mais  le  hafard 
n'a  pss  voulu  qu'il  fe  trouvât  aux  occafions  les 
plus  importantes.  Sa  phifionomie  eft  noble  6c  ou- 
verte; &  fa  tête  chauve ,  ainiQ  que  fa  corpulence, 
lui  donnent  beaucoup  de  reffemblance  avec  Milord 
Granhy.  Il  écrit  bien  &  facilement  ;  il  a  de  plus 
une  ame  fenfîble  &,  un  cara6^ere  franc  &  aimable  : 
enfin ,  s'il  n'a  pas  été  à  portée  de  montrer  fes  ta- 
len«  dans  l'action  même ,  on  peut  du  moins  aflu- 
rer  qu'il  eft  très  propre  à  ce  que  nous  appelions 
la  partie  du  cabinet.  Ses  biens  font  près  de  Bofton  ; 
il  commandoit  dans  cette  place  lorfque  l'armée  de 
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Burgoyne  y  fut  amenée  prifonniere.  C  eft  lui  qin 
mit  aux  arrêts  le  General  anglais  Philips ,  qui  avoit 
manqué  de  refpeél  au  Congrès  j  fa  conduite  dans 
cette  occafion  fut  noble  &  fer/ne.  Lorfque  nous 
arrivâmes  à  Rhode-Island ,  il  y  fut  envoyé  ;  & 
bientôt  après ,  lorfque  Clinton  fe  difpofa  à  nous 
attaquer ,  il  affembla  6c  commanda  les  milices,  qui 
vinrent  à  notre  fecours.  Pendant  fon  féjour  à  New- 
port  ,  il  a  vécu  honorablement  &  en  grande  liai- 
fon  avec  tous  les  Officiers  français.  Enfin,  au  mois 
de  Septembre ,  le  Général  Washington  ayant  ap- 
pris la  trahifon  d*Arnold ,  le  rappella  auprès  de  lui , 
&  lui  donna  le  commandement  deWeftpointe; 
preuve  de  confiance  d'autant  plus  honorable ,  qu'il 
n'y  avoit  que  le  plus  honnête  de  tous  les  hommes 
qui  pouvoit  fuccéder  dans  ce  commandement  au 
plus  lâche  de  tous  les  traîtres. 

Après  avoir  donné  cette  idée  avantageufe ,  mais 
jufte ,  du  Général  Heath ,  c*eft  à  moi  fans  doute 
à  m'applaudir  de  l'amitié  &  de  la  parfaite  intelli- 
gence qui  a  régnée  toujours  entre  nous  pendant 
fon  féjour  à  Newport ,  où  l'usage  que  j'ai  de  la 
langue  anglaife  me  rendoit  lorgane  de  toutes  les 
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affaires  que  nous  avions  à  traiter  avec  lui.  Ce  fut 
avec  une  véritable  joie  qu'il  me  reçut  à  Weft- 
pointe  ;  il  me  donna  un  dîner  fimple ,  mais  très 
bon  :  il  eft  vrai  qu'il  n'y  avoit  pas  une  goutte  de 
vin  ;  mais  je  trouve  qu'avec  de  Texceilent  cidre 
6c  du  to\^dy(i)^  on  s'en  pafle  très  hkn.  Dè« 
qu'on  fut  forii  de  table  ,  on  fe  hâta  de  profiter  de 
ce  qu'il  reftoit  encore  de  jour  pour  aller  voir  les 
fortifications.  Le  premier  fort  que  Ton  trouve  au- 
defTus  de  Weftpointe  ,  fur  la  pente  de  la  monta* 
gne,  a  reçu  le  nom  du  General  Putnam,  Il  eft 
place  fur  un  rocher  efcarpé  de  tous  côte's  :  les 
remparts  avoient  d'abord  été  conftruits  avec  des 
troncs  d'arbres  ;  on  les  refait  en  pierres ,  &  ils 
ne  font  pas  encore  entièrement  finis.  Il  y  a  un 
magafm  à  poudre  à  l'abri  de  la  bombe ,  une  grande 
citerne  &  un  fouterrain  pour  la  gamifon.  Au-defTus 
de  ce  fort,  &  jn  gagnant  le  fommet  le  plus  élevé, 
on  trouve  encore,  fur  trois  fommets  différens, 
trois  fortes  redoutes  garnies  de  canons  -,  chacune 
de  ces  redoutes  exigeroit  un  fiége  en  forme.  Le 
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(i  )  Boiflbn  faite  avec  du  rum ,  du  fuac  &  de  Teau  ;  c'cft  proprc- 
ment  du  punch  fans  citron^ 
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jour  étant  près  de  finir,  je  me  co»».intai  de  juger 
au  coup-d'œil  de  la  manière  très  bien  entendue 
dont  elles  fe  protègent  mutuellement.  Le  fort 
JP^allis  t  où  le  Général  Heaih  me  conduifit,  ëioit 
plus  à  porte'e  &.  d'un  accès  plus  facile.  Quoiqu'il 
Ibit  placé  plus  bas  que  le  fort  Putnam  ,  il  domine 
encore  fur  la  rivière  du  côte  du  Sud.  Cefl  une 
grande  redoute  pentagone ,  conftruite  en  bois ,  c*eft- 
à-dire,  f,»'^c  d'immenfes  troncs  d'arbres;  elle  eft 
fraifée  &  garnie  d'artillerie.  Sous  le  feu  de  cette 
redoute,  &  plus  bas,  on  a  fait  une  batterie  de 
canon  pour  battre  plus  obliquement  le  cours  de 
la  rivière.  Cette  batterie  n'eft  point  ferme'e  par 
la  gorge;  de  forte  que  l'ennemi  peut  bien  la  pren- 
dre ,  mais  jamais  la  conferver  :  fur  quoi  je  remar- 
querai que  c*eft  la  meilleure  méthode  à  fuivre  dans 
toutes  les  fortifications  de  campagne.  Les  batteries 
placées  dans  les  ouvrages  ont  deux  ineonvéniens  ; 
le  premier ,  que  pour  peu  que  ces  ouvrages  foient 
élevés ,  elles  ne  font  pas  aflez  rafantes  ;  &  le  fé- 
cond ,  que  l'ennemi  peut  attaquer  à-Ia-fois  &  la 
redoute  &  la  batterie  ;  au  lieu  que  celle-ci  étant 
extérieure  Ôc  protégée  par  la  redoute,  doit  être 
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attaquée  la  première  ;  ilors  elle  fe  trouve  foutenue 
par  des  troupes  qui  l'ont  rien  à  craindre  pour 
elles-mêmes ,  &  ^ont  le  feu  eft  par  confe'quent 
mieux  dirigé  &  plus  meurtrier.  Une  batterie  plus 
baiîè  encore  &  plus  près  de  la  rivière ,  achevé  d'af- 
fure"  •-.  partie  du  Sud. 

En  retournant  à  Weftpointe ,  nous  vîmes  une 
redoute  qu'on  a  laifle  dégrader  ,  comme  étant 
inutile ,  &  elle  l'eft  efFedivement.  Nous  ne  ren- 
trâmes qu'à  la  nuit  :  -ais  ce  qui  me  reftoit  a  voir 
n*exigeoit  pas  la  lumière  du  jour;  c*eft  un  vafte 
fouterrain  ,  jirailqué  dans  le  fort  de  Weftpointe , 
où  l'on  dent  en  réi'  rve  non  feulement  les  poudres 
&  les  munitions  néceâaires  à  ce  pofte  ,  mais  en* 
core  le  dépôt  de  toute  l'armée.  Ces  magafins  exac- 
tement remplis ,  l'artillerie  nombreufe  qu'on  voit 
dans  ces  difFéreni:^  forterefles,  le  travail  prodi- 
gieux qu'il  a  fallu  pour  conduire  &  entafler  fur  des 
rochers  efcarpés  d'immcnfes  troncs  d'arbres  ôc  d'é- 
normes pierres  de  n'Àlç^  impriment  dans  l'efprit 
une  idée  des  Ame  icains  bien  différente  de  celle 
que  le  miniftere  anglais  s'eft  efforcé  d'en  donner 
au  Parlement.  Un  Français  feroit  furpris  qu'une 
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nation  ,  à  peine  naiflànte ,  eût  dépenfé  en  deux 
années  plus  de  douze  millions  dans  ce  déiert;  il 
\c  feroit  davantage,  lorfqu'il  fauroit  que  ces  ftiri- 
fi'-Trions  n'ont  rien  coûté  h  l'Etat,  ayant  été  conf- 
truites  par  des  foldats ,  à  qui  on  nt  donnoit  pas  là 
moindre  gratification ,  &.  qui  ne  touchoient  pas 
même  leur  paie  ;  mais  il  éprouveroit  fans  doute 
quelque  fatisfaélion  ,  en  apprenant  que  ces  ou* 
irrages  fi  beaux  &  fi  bien  entendus ,  ont  été  conçus 
&  exécutés  par  deux  Ingénieurs  françois ,  M.  du 
Portail  &  M.  de  Gouvion  ,  qui  n'éioient  pas  plus 
payés  que  leurs  ouvriers. 

Au  refte  ,  dans  ce  féjour  tout  fauvage  &.  tout 
guerrier  ,  où  Ton  fe  croit  au  fond  de  la  Thrace  , 
dans  l'afyle  du  Dieu  Mars ,  on  trouve ,  le  foir  en 
rentrant ,  de  jolies  femmes  &  de  très  bon  thé. 
Madame  Bowman ,  femme  du  Major  de  ce  nom> 
et  une  jeune  foeur  qui  l'avoit  fuivie  à  Weftpointe , 
nous  attendoient  à  notre  retour.  Elles  logeoient 
toutes  deux  dans  une  petite  barraque  très  bien  ar- 
rangée. La  chambre  où  elles  nous  reçurent  étoît 
tapiflee  d'un  joli  papier ,  meublée  de  tables  de  Mo- 
hagoney ,  &  même  ornée  de  plufieurs  eftampes. 

Ap-ès 
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Après  avoir  pafle  Ik  quelques  momens ,  il  s'agiiToit 
de  retourner  à  la  barra  que  du  Général  Heath  ,  os 
de  s'arranger  pour  y  pa^er  la  nuit  ;  ce  qui  n*étoit 
pas  chofe  aifée  ,  car  dans  la  foirée  la  compagnie 
s'étoit  fort  augmentée.  I  c  Vicomte  de  Noailles , 
k  Comte  de  Damas  £c  le  Chevalier  Dupleiîis- 
Mauduit  étoient  arrivés  k  Weftpointe  :  ils  avoient 
de^ein  de  v  ir  ce  poAe  dans  le  plus  grand  détail  ; 
mais  les  mouvement  -'  ^ 'armée  américaine  les 
décidèrent  à  parti*  c  moi,  afin  de  pouvoir 
joindre  M.  de  la  Fa/e  lendemain  au  loir ,  ou 

le  iurlendemain  de  grand  matin.  Quoique  le  Gé- 
néral Heath  eût  beaucoup  de  monde  à  loger ,  la 
fcefogne  de  fon  Maréchal-Général-des-Logis  ne 
fut  pas  difficile  :  il  n'y  avoit  dans  la  barraque  que 
trois  pièces  ;  la  chm^bre  du  Général ,  celle  de 
fon  Aide-de-Camp  que  celui-ci  voulut  bien  me 
céder ,  &  la  falle  à  manger  ^  où  l'on  étendit  à 
terre  des  couvertures  devant  un  grand  feu.  Ce 
fut  là  que  ces  MeiEeurs  paiTerent  une  nuit  très 
confortable  (i),  c*eft-à-dire,  aufîi  bonne  qu'il,  étoit 

(i)  Expteflion  txès  ufît^«  en  Amérique ,  fie  qui  n'a  p«s  befoin  de 
CiadoAion. 
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poflîMe  de  PèTperér;  Le.côiip  de  canon  de  réveil 
rtietîrpas  de  peine  à  les  tirer  de  leur  lit;  les  cou- 
•îmuFe^  furent  fenlevëes,  &  la  falle  à  manger  re- 
pfenanr  fes  dtoits ,  fut  bientôt  metiblée  d  une  grande 
table,  &  la  table  couverte  de  beef-ftakes  (i),  que 
iioas  mangeâmes  de  très  bon  appétit ,  en  avalant 
'  de  téiris  en  tems  Unfe  tafle  de  thé  au  lait.  Les  Eu- 
ropéens ne  trouvèroient  pas  une  convenance  bien 
fenfible  entre  cet  aUmsnt  fit  cette  boiflbn;  mais 
je  piïis  affuref  ijue  tout  cela  faifoit  un  déjeûner 
,  irhsconfonablcQe  qui  ne  rétoit  pas  du  tout,  c'efl 
iïne  pluie  épouvemable ,  qui  avoit  commencé  pen- 
dant îa^  liuit  &'  <Jui  duroit  encore,  jointe  à  un 
iV;ent  affreux  qui  rendoit  le  paifâge  du  Ferry  très 
difficile  pour  nos  chevaux,  &  nous  empêchoit  de  . 
nous  fervir  de  la  voile  dans  la  barge  que  le  Général 
lîeaih  nous  avbit  "donnée  pour  nous  conduire  à 
;  Kink*s-Ferry.  Malgré  tous  ces  obftacles,  nous  nous 
^embarquâmes  au  bruit  des  canons ,  qui  tirèrent 
encore  treize  coups,  malgré  les  inftances  que  je  fis 
pour  Tempêcher.  Une  circonftance  que  j'avois  ap- 
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(i)  TiancheidebœufgtUlécs. 
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prife  donnoit  cependant  un  nouveàti  prix  k  ces 
honneurs  ;  c*eft  que  les  pièces  de  canon  dont 
j'entendois  les  décliarges ,  avoient  appartenues  à 
l'armée  du  Bùrgoyne.  Ainfi  Partillerie  que  le  Roi 
d'Angleterre  envoya  en  1777  de  y^olwich  en  Ca- 
nada ,  fert  \  préfent  a  défendre  l'Amérique  £c  à 
rendre  hommage  a  Tes  alliés ,  en  attendant  qu'elle 
f«it  employée  au  fiége  dé  New- York.  ^ 

Le  Général  Heath,  que  Tes  affaires  avoient  té- 
tenu  à  Weftpointe,  me  donna  le  Major  Limân 
pour  m'acompagner  jufqu'à  Verplank^S'^pointe; 
nous  n'y  arrivâmes  qu'h  midi  &  demi,  après  avoir 
toujours  voyagé  dans  le  feia  des  montagnes  im« 
menfes  qui  couvrent  ce  pays,  &  ne  laiflênt  d'autre 
intervalle  éntr*elles  que  le  lit.de  la  rivière.  La  plus 
haute  de  ces  mohtagnes  s'appelle  Anthony* s*nofe\ 
le  nez  d'Antoine  ;  elk  s'avance  dans  la  rivière ,  & 
l'oblige  de  détourner  un  peu  fon  cours.  Avant 
d'arriver  à  ce  point,  on  voit  fur  la  droite  les  ruines 
du  fort  Clinton  :  ce  fort  qui  tenoit  fon  nom  dti 
Gouverneur  de  rÉiatde  New-York,  fut  attaqué 
&  pris  en  1777  par  le  Général  Clinton,  lorfquil 
remonta  vers  Albany  pour  effayer  de  donner  U 
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main  à  Burgoyne.  C'^toit  alors  la  principale  de- 
fenfe  de  la  rivière;  on  Tavoit  conftruit  fur  un 
rodier,  au  pied  d'une  montague,  qu'on  croyoit 
inaccei£ble>  &  il  «toit  encore  défendu  par  une 
petite  crcek  qui  fe  jette  dans  la  grande  rivière. 
Sir  Harry  Clinton  gravit  le  fommet  de  la  mon- 
tagne, portant  lui-même  le  drapeau  britannique, 
qu'il  tint  toujours  ëlevë,  tandis  que  fes  troupes 
defcendoient  l'elcarpement ,  paiToient  la  creek  £c 
enlevoient  le'pofte.  La  garnifon,  compofée  de 
700  hommes,  fut  prife  prefque  toute  entière. 
Depuis  que  la  défaite  de  Burgoyne  &.  l'alliance 
avec  la  France  ont  change  la  face  des  affaires  en 
Amérique,  le  Général  Washington  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  rétablir  le  fort  Clinton;  il  a  préféré 
de  placer^fa  communication  &  de  concentrer  fes 
forces  à  Weftpointe ,  parce  que  dans  cet  endroit 
VHudfon  fait  un  détour  qui  empêcha  les  vaiiîèaux 
de  le  remonter  vent-arriere  ou  avr  1  marée ,  & 
que  nie  Conftitution  ^  qui  fe  trouve  précifément 
à  ce  détour,  dans  la  direélion  nord  &  fud,  eft 
parfaitement  fituée  pour  protéger  la  chaîne  qui 
ferme  le  pailage  aux  vaiiTeaUx  de  guerre,     .>' 
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Cependant  les  Anglois  avoient  confervë  un 
pofte  très  important  k  King's-Ferry  :  ils  y  étoient 
fufEfamment  fortifies;  de  forte  qu'k  l'aide  de  leurs 
vaiiïeaux^  ils  fe  trouvoient  maîtres  du  cours  de 
la  rivière  dans  l'efpace  de  plus  de  cinquante  milles^ 
&  repouifoient  ainfi  vers  le  nord  la  communica* 
tion  très  importante  des  Jerfeys  &  du  Connec-« 
licut.  Tel  étoit  i'e'tat  des  chofes,  loifqu*au  mois 
de  Juin  1779,  le  General  Waine,  qui  comman- 
doit  dans  le  Clave  un  corps  de  1 500  hommes  y 
forma  le  projet  de  furprendre  le  fort  de  Stoney* 
Pointe.  Ce  fort  confiftoit  dans  un  retranchement 
entouré  d'abattis  qui  couronnoit  un  rocher  efcar- 
pë ,  ôc  dont  le^éduit  formoit  une  bonne  redoute 
bien  fraifee.  Le  Général  Waine  marcha  la  nuitt 
£ur  trois  colonnes  ;  la  principale  étoît  commandée 
par  M.  de  Fleury  qui,  fans  tirer  un  coup  funi, 
força  les  abattis  ôc  les  retranchemens  >  6c  entra 
avec  les  fuyards  dans  la  Redoute  (i).  L*attaque  fut 


iX-U- 


(  I  )  Cet  Officiel  s'ctoit  déjà  diftingué  en  plufîeurs  occaCons  » 
paiticuliéiement  lots  de  la  retraite  du  Général  Sullivan  fut  Rhof 
de-Ifland ,  Se  à  la  défenfe  de  Mad-Ifland.  Il  avoit  palTé  en  Amé* 
tique  en  1777.  Depuis  il.  a  été  Majoi  du  régiment  de  Saiutonge,)  8fi 
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fi  vive  de  la  part  des  Américains ,  &  re'pouvante 
fut  téUi  de  la  part  des  Anglois ,  que   M.   de 
N    Fleury^  qui  e'toit  entré  le  premier,  fe  trouva  en 
un  inftant  chargé  d'onze  épécs  qu'on  lui  avoit  re- 
mifes  en  demandant  quartier.  On  doit  ajouter  à 
l'honneur  de  nos  alliés  ,  que  de  ce  moment-îa  il 
n'y  eut  plus  une  goutte  de  fang  répandu.  Les  Amé- 
ricains ,  une  fois  maîtres  de  l'une  des  rives  de  la 
rivière .  ne  tardèrent  pas  k  s'aiïlirer  la  poflefTion  de 
l'autre.,  M.  de  Gouvion  conftruifit  à  Verplanks^ 
Poi/zff  une  redoute  où  nous  abordâmes  &  où  nos 
chevaux,  par  un  hafard  très  heureux,  fe  trouvèrent 
arrivés  en  même  tems  que  nous.  Cette  redoute  eft 
d'une  forme  particulière ,  qui  n'eft  guère  ufitée 
qu'en  Amérique  :  le  foflé  eft  en  dedans  du  para- 
pet; ce  parapet  eft  efcarpé  des  deux  côtés,  &. 
fraifé  à  la  hauteur  du  cordon  ;  on  a  pratiqué  au- 
deffbus  des  logemens  pour  les  foldats.  Le  milieu 
de  l'ouvrage  eft  un  réduit  conftruit  en  bois  & 
en  forme  de  tour  quarrée  ;  il  eft  crénelé  par-tout 

il^a  fervi  comme  Major  de  brigade  dans  Tarmée  de  M.  k  Comte  de 
Ijlochambeàu.  A  fon  retour  en  France ,  il  a  été  fait  Colonel  du  régi- 
ment dk  Fondichéiy.  Il  eft  à  ptéfent  dans  l'Inde.  n  -    . 
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&  commande  le  rampart.'  Un  abattis ,  formé  de 
têtes  d'arbres  enlacées,  environne  le  tout ,  &  tient 
lieu  de  chemin  couvert.  On  voit  aifément  qu*uA 
pareil  ouvrage  ne  peut  être  infulté ,  &  qu'il  faut 
abfoluinent  du  canon  pour  le  prendre.  Or  comme 
celui-ci  eft  adoiTé  h  des  montagnes  dont  les  Amé-^ 
ricains  font  toujours  les  maîtres ,  il  eft  prefque 
impo/Tible  que  les  Anglois  en  faflent  le  fiégei; 
Une  creék,  qui  fe  jette  dans  la  rivière  d'Hudfbtt 
&  coule  au  fud  de  cette  redouté,  ën,;*end la 
pofition  encore  plus  avantageufe.  Hié  '  Cm/nel 
Liv'mgflon^  qui  commande  à  King's-Ferry,  s*y  dl 
établi,  de  préfe'rence  à  Stoney-Point ,  parce  qu*il 
s*y  trouve  plus  à  portée  des  plaines  blanches  ,  o\x 
les  Anglois  font  de  tems  en  tems  des  incurfions. 
Ceft  un  jeune  homme  aimable  &  inftruit.  Av^m 
la  guerre ,  il  s'étoit  marié  en  Canada ,  où  il  a  acr 
quis  l'ufage  de  la  langue  fr&nçoife  :  en  1775  ,  il 
fut  un  des  premiers  à  prendre  les  armes  ;  il  com- 
battit fous  les  ordres  de  Mongomery  5  &  s'em- 
para du  fort  Chambly ,  tandis  que  le  premier 
afïïégeoit  Saint-Jean.  Il  nous  reçut  dans  fa  petite 
citadelle  avec  beaucoup  de  grâce  &  de  politeife  ; 
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mais  pour  tn  fortir  ived  les  honneurs  de  la  guerre, 
les  loix  américaines  exigeoient  que  nous  fiflîons  ua J^  ' 
déjeûner  :  c'ëtoit  le  fécond  de  la  journée  ;  il  con- 
fina en  beef-ftakes ,  accompagné  de  thé  au  lait 
6c  de  quelques  bowls  de  grog,  car  la  cave  du 
Commandant  n  étoit  pas  mieux  fournie  que  la 
garde-robe  des  foldats:  ceux-ci  avoient  été  envoyés 
dans  cette  gamifon ,  comme  étant  les  plus  mal  vê- 
tus de  l'armie  américaine  ;  ainfi  on  peut  fe  faire 
une  idée  de  leur  habillement.  -    .,  „  .^ ,  ,  / 

Vers  deux  heures  après-midi  >  nous  pafsâmes  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  >  &  nous  nous  arrêtâmes 
pour  examiner  les  fortifications  de  Stoney-Point. 
Les  Américains  les  ayant  trouvées  trop  étendues , 
les  ont  reâerrées  &  les  ont  réduites  à  une  redoute 
k-peu-près  pareille  à  celle  de  Verplank,  mais  pas 
tout-à-fait  fi  bonne.  Là,  je  pris  congé  de  M.  Li* 
ivingflon  ;  il  me  donna  un  guide  pour  me  rendre 
\  l'armée ,  6c  je  me  mis  en  chemin ,  précédé  par 
MM.  de  Noailles ,  de  Damas  Ôc  de  Mauduit ,  qui 
voulurent  joindre  M.  de  la  Fayette  dès  le  foir 
même ,  quoiqu'il  leur  refiât  encore  trente  milles 
\  faire ,  &  de  très  mauvais  chemins  à  pafTer.  Cette 
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impatience  convenoit  k  merveille  ï  leur  âge  ;  mais- 
lés  nouvelles  que  j'avois  raiTemblées  m'ayant  prouvé 
que  Tarmëe  ne  pouvoit  fe  mettre  en  mouvement 
que  le  lendemain ,  je  me  de'cidai  a  m  arrêter  en 
chemin ,  content  de  profiter  du  peu  de  jour  qui 
me  reftoit  pour  faire  encore  dix  ou  douze  milles. 
En  m'éloignant  de  la  rivière ,  je  me  retournois 
fouvent  pour  jouir  encore  du  magnifique  fpeélacle 
qu'elle  offre  en  cet  endroit ,  où  elle  élargit  telle- 
ment fon  lit ,  qu  en  regardant  du  côté  du  fud ,  on 
croit  voir  un  lac  immenfe  ,  tandis  que  celui  du 
nord  n'offre  que  Tafpeél  d^un  fleuve  majeflueux. 
On  me  fit  remarquer  une  efpece  de  promontoire , 
d'où  le  Colonel  Livingflon  penfa  prendre ,  avec 
uns  feule  pièce  de  canon ,  la  frégate  le  Vautour^ 
qui  avoit  conduit  André  &  qui  attendoit  Arnold, 
Cette  frégate  s'ctant  trop  approchée  du  rivage , 
échoua  à  marée  baffe  ;  le  Colonel  en  avçrtit  Ar- 
nold, &  lui  demanda  deux  pièces  de  gros  canon , 
afîurant  qu'il  les  placeroit  de  façon  a  la  cou  t:;bas. 
Arnold  éluda  la  propoiition  fous  de  vains  prétex^ 
tes ,  de  forte  que  le  Colonel  ne  put  conduire  qu'une 
feiile  pièce  de  4^  qui  étoit  alors  dans  la  redoute 
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de  yerplanck.  Cette  pièce  prolongeoit  le  vai^eau 
de  l'avant  à  l'arriére ,  &  lui  faifoit  tant  de  dam«* 
mage ,  que  s'il  ne  s*étoit  pas  relevé  avec  le  flot ,  il 
auroit  été  obligé  d'amener.  Le  lendemain ,  le  Co~ 
lonel  Livingfton  fe  trouvant  fur  le  rivage  ,  vit 
pa/îèr  Arnold  dans  fa  barge  ^  comme  il  defcendoit 
la  rivière  pour  gagner  la  frégate.  Il  aiîure  qu'il  en 
conçut  un  tel  foupçon>  que  s'il  avoit  eu  à  portée 
de  lui  fes  bateaux  de  garde  ,  il  auroit  été  fur-  le- 
champ  le  joindre ,  &  lui  demander  où  il  alloit.  Il 
eft  vraifemblable  que  cette  queftion  l'auroit  jette 
dans  l'embarras ,  &  que  le  Colonel  Livingfton  fe 
fût  confirmé  dans  fes  foupçons ,  &  l'eût  arrêté. 

Arnold  &  fa  trahifon  occupoient  encore  ma 
penfée ,  lorfque  mon  chemin  me  conduifit  k  cette 
fameufe  maifon  de  Smith  ^  où  il  eut  fon  entrevue 
avec  André,  &  où  il  forma  fon  affreux  complot. 
C*eft  dans  cette  maifon  qu'ils  paflerent  la  nuit  en- 
femble ,  &  qu'André  changea  de  vêtement  ;  c'eft 
là  que  la  liberté  de  l'Amérique  fut  marchandée  & 
vendue  ;  &  c*eft  là  que  le  hafard ,  qui  décide  tou- 
jours des  plus  grands  intérêts,  déconcerta  cet 
horrible  projet ,  6c  que ,  fatisfait  d'immoler  l'ini- 
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prudent  André,  il  ne  prAint  le  crime  qu'en  fau- 
vant  le  criminel.  En  effet,  André  repafl'oit  tran- 
quillement la  rivière  pour  fe  rendrç  à  New-Yoïk 
par  les  Plaines  blanches ,  û  les  coups  de  canoa 
tirés  fur  la  frégate  ,  ne  lui  avoient  fait  craindre  de 
reiicontrer  les  troupes  américaines.  Il  crut ,  ïi  la 
faveur  de  fon  déguifement,  trouver  plus  de  sûreté 
fur  la  rive  droite  :  à  quelques  milles  de  là ,  il  fut 
arrêté  >  à  quelques  milles  plus  loin ,  il  trouva  la 
potence.  ,,;.,'. 

Smith ,  plus  que  foupçonné ,  maïs  non  con-^ 
vaincu  d'avoir  eu  part  à  ce  complot ,  eft  encore 
dans  les  prifons ,  où  la  loi  le  défend  contre  la 
juftice.  Mais  fa  maifon  paroît  avoir  éprouvé  le 
feul  châtiment  dont  elle  étoit  fufceptible  ,  elle  eft 
punie  par  la  folitude  ;  en  effet ,  elle  efl  tellement 
abandonnée .,  qu'il  n'y  efl  pas  même  reflé  un  feul 
gardien ,  quoiqu'il  y  ait  une  grofl'e  ferme  qui  en 
dépende.  Je  pourfuivis  mon  chemin  ,  mais  fans  y 
pouvoir  donner  affez  d*attention  pour  en  conferver 
la  mémoire  :  je  n?e  fouviens  feulement  qu'il  étoit 
aufn  ténébreux  que  mes  penfées  ;  il  me  conduifit 
dans  une  vallée  profonde  3  toute  couverte  de  cy- 
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près  ;  un  torrent  y  couloit  \  travers  des  rochers  ; 
je  le  trïverfai,  &  bientôt  après  la  nuit  furvint.  Il 
me  fallut  faire  encore  quelques  milles  pour  parve» 
nir  à  une  auberge  oii  je  fus  paflablement  loge.  Cette 
auberge  efl  {ituée  dans  le  Haverftraw,  elle  appar- 
tient à  un  autre  Smith ,  mais  qui  n  a  rien  de  commun 
avec  le  premier  :  il  m'aifura  qu'il  étoit  bon  whig , 
&  comme  il  me  donna  un  aflez  bon  fouper,  je  le 
crus  aifément. 

Le  2  3 ,  je  partis  à  huit  heures  du  matin ,  dans  le 
deiïein  d'arriver  de  bonne  heure  au  camp  de  M.  de 
la  Fayette;  car  j'avois  appris  par  des  voyageurs , 
que  larme'e  ne  faiioit  aucun  mouvement  ce  jour  là, 
&  je  voulois  qu'il  me  préftntât  au  Gënëral  Was- 
hington. Le  chemin  le  plus  court  ëtoit  de  pafîèr 
par  Paramus;  mais  le  guide  qu'on  m'a  voit  donné 
înMa  pour  que  je  me  dëtournafle  vers  le  nord , 
prétendant  que  l'autre  chemin  n  etoit  pas  sûr  ,  que 
cette  route  étoit  infeflée  de  torys,  &  que  lui-même 
révitoit  toujours  lorfqu'il  avoit  quelques  lettres  à 
porter.  Je  pris  donc  fur  la  droite  >  &  je  fuivis  quel- 
que tems  le  ruiiTeau  de  Romoj?og  ;  enfuite  je  tour- 
nai à  gauche ,  &  bientôt  après  je  me  tfouvai  dans 
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le  township  de  Pompton  &  dans  la  route  de  7oro« 
haw  :  mais ,  apprenant  qu'elle  me  menoit  tout  droit 
à  la  grande  armée,  fans-paifer  par  Tavant-garde  de 
M.  de  la  Fayette ,  je  demandai  s'il  n  y  avoit  pai 
quelque  chemin  de  traverfe  qui  pût  me  conduire 
2i  Çon  quartier  ;  on  m'en  indiqua  un ,  par  lequel , 
payant  près  d'une  efpece  de  lac  qui  forme  un  point 
de  vue  très  agréable ,  &  traverfant  enfuite  de  fort 
beaux  bois,  j'aboutis  k  un  ruiiTeau  qui  fe  jette  dans 
Seconi'-River  ^  précifément  à  l'endroit  où  M.  de 
la  Fayette  étoit  campé.  Ses  pofles  garnifToient  le 
ruifleau  ;  ils  étoient  bien  difpofés  &  en  très  bon 
ordre.  Enfin  j'arrivai  au  camp  ;  mais  je  ne  trouvai 
pas  M.  de  la  Fayette  ;  prévenu  de  mon  arrivée  par 
M.  le  Vicomte  de  Noailles,  il  m'étoit  allé  attendre 
\  fept  milles  de  là,  au  quartier  général,  vers  lequel 
il  croyoit  que  je  m'étois  dirigé.  Cependant  il  avoit 
envoyé  au-devant  de  moi  M.  Gimat  &  un  de  fes 
Aides -de -Camp;  mais  ils  avoient  pris  les  deux 
chemins  qui  mènent  à  Paramus  ;  de  forte  qu'à 
force  de  précautions ,  tant  de  fa  part  que  de  celle 
de  mon  guide  ^  je  me  trouvai ,  comme  on  dit  en 
anglois ,  tout-à-fait  défapointé ,  car  il  étoit  deux 
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heurts,  6c  j'avois  dëja  fait  trente  milles  fans  m'ar- 
fêter.  J'avois  la  plus  grande  impatience  d'embrafleé^ 
M.  de  la  Fayette ,  &  de  voir  le  Ge'nëral  Washing- 
ton ;  mais  je  ne  pouvois  la  faire  partager  à  mes 
ehevaux  ,  qui  auroient  été  glacés  d'effroi  s'ils 
^voient  pu  entendre  la  proportion  qu'on  me  fit , 
d'aller  tout  de  fuite  au  quartier  général,  parce 
que  ,  difoit-on  ,  je  pouvois  peut- être  y  arriver 
encore  pour  dîner.  Quant  à  moi ,  j'en  voyois  l'irii- 
poflibilité  ;  &  comme  je  me  trouvois  en  pays  de 
connoiffance ,  je  demandai  qu'on  donnât  un  peu 
d'avoine  à  mes  chevaux.  Tandis  qu'ils  prenoient 
ce  léger  repas,  j'allai  voir  le  camp  du  Marquis i 
c'eft  ainfi  qu'on  défigne  M.  de  la  Fayette ,  la  langue 
«ngloife  aimant  à  abréger ,  &  les  titres  n'étant  pas 
communs  en  Amérique.  Je  trouvai  ce  camp  placé 
dans  une  excellente  pofition  :  il  occupoit  deux 
hauteurs  féparées  par  un  petit  fend,  mais  ayant 
entr'elles  une  communication  très  facile  ;  la  ri- 
vière de  Totohaw  ou  Second-river  eh  protège  la 
droite ,  &.  c'eft  Ik  qu'elle  fait  un  coude  affez  con« 
fidérable  pour  fe  détourner  vers  le  fud ,  &  fe  jetter 
enfuite  dans  la  baie  de  Newark.  La  plus  grande 
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partie  du  front ,  &  tout  le  flanc  gauche  de  ce 
camp  ,  }ufqu*à  une  grande  diilance ,  font  couverts 
par  le  ruifleau  qui  vient  de  Paramus^  &  fe  jette 
dans  la  même  rivière.  Cette  pofition-  n'eft  pas  à 
plus  de  vhgt  milles  de  l'île  de  New- York  ;  auflî 
ëtoit-eile  occupt^e  par  lavant-garde,  compofee  de 
l'infanterie  légère,  c'eft- à- dire ,  de  l'e'lite  de  l'ar- 
mée américaine  :  en  effet ,  les  régimens  qui  la 
compofent  n'ont  point  de  grenadiers ,  mais  feule- 
ment une  compagnie  d'infanterie  légère  qui  répond 
à  nos  chafîeurs ,  &  dont  on  forme  des  bataillons  h 
l'entrée  dç  la  campagne.  Cette  troupe  avoit  très 
bon  air;  elleétoit  .n^eùx  habillée  que  le  refle  de 
l'armée  ;  les  uniformes  y  tant  des  foldats  que  des 
Officiers,  étoient-lefles  &  militaires ,  &  chaque 
foldat  portoit  au  lieu  de  chapeau  un  cafque  fait 
de  cuir  bouilli ,  avec  un  cimier  de  queue  de  cheval. 
Les  Officiers  font  armés  d'efpontons ,  ou  plutôt  de 
demi-piques ,  &  les  Bas-Officiers  de  fufîls  ;  mais 
les  uns  &  les  autres  étoient  munis  de  fabres  courts 
&  légers ,  que  M.  de  la  Fayette  avoit  apportés  de 
France  >  &  dont  il  leur  avoit  fait  préfent.  Les 
tentes ,  fuivant  l'ufage  de  l'armée  américaine ,  ne 
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formoicnt  que  deux  rangs  j  elles  ctoient  très  l>ie;i 
alignées ,  ainfî  que  celles  des  Officiers;  &  comme 
la  faifon  étoit  avancée,  elles  avoient  chacune  de 
bonnes  cheminées  ,  mais  placées  diâfëremnient 
des  nôtres ,  car  elles  font  conftruites  du  côté  ex-^ 
tërieur ,  &  mafquent  Tentrée  des  tentes  ;  ce  qui  a 
le  double  effet  de  prévenir  le  vent  &  d'entretenir 
la  chaleur  nuit  &  jour.  Je  ne  vis  pas  de  faifceaux 
d'armes ,  ôc  j'appris  que  les  Américains  ne  s'en 
fervoient  pas.  Lorfqu'il  fait  beau ,  chaque  comr 
pagnie  place  fes  fufils  fur  un  chevalet  ;  mais  dès 
qu*il  pleut,  il  faut  les  remettre  dans  la  tente,  ce 
qui  eft  fans  doute  un  grand  inconvénient  :  on  y 
remédîra  quand  les  moyens  feront  plus  abondans  ; 
je  crains  bien  que  ce  ne  foit  pas  encore  Tannée 

Fochaine.  ...•.,  ^i.  r--         •  .  ,        >  ^-^ 

Comme  je  me  promenois  fur  le  front  du  camp , 
je  fus  joint  par  un  Officier  qui  me  paria  très  bon 
françois  ;  cela  n'étoit  pas  étonnant ,  puifqu'il  eft 
tout  auffi  François  que  moi  -,  c'étoit  le  Major  Valgan. 
Cet  Officier  eft  venu  en  Amérique  pour  des  affaires 
de  commerce  ;  il  a  eu  même  à  ce  fujet  une  efpece 
de  procès  avec  le  Congrès;  mais  il  a  été  protégé 
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par  pluiieurs  perfonnes ,  &  particulièrement  par 
M.  le  C^^evalier  de  la  Luzerne  :  ayant  demandé  à 
entrer    .  fervice ,  il  a  obtenu  le  grade  de  Major 
&  le  commandement  d'un  bataillon  d'infanterie 
le'gere.  C'eft  un  homme  d*efprit ,  &  on  eft  content 
de  lui  dans  l'armée  américaine.  Il  me  mena  dans 
fa  tente ,  où  je  trouvai  un  couvert  mis  très  pro- 
prement. Il  me  propofa  à  dîner  j  mais  je  ne  l'ac- 
ceptai pas ,  comptant  ne  rien  perdre  à  attendre 
celui  que  le  Général  Washington  me  donneroit.  ' 
D*après  tout  ce  qu'on  fait  en  Europe  fur  l'éiai  de 
,  détrefîe  de  l'armée  américaine ,  il  paroîtra  peut- 
être  furprenant  que  telle  chofe  qu'un   dîner  fe , 
trouve  chez  un  fimple  Major.  Sans  doute  il  eft 
impoilible  de  vivre  fans  argent,  lorfqu'il  faut  ache- 
ter ce  que  l'on  mange ,  &  fur  cet  article  les  Offi- 
ciers américains  n*ont  pas  de  privilège  particulier; 
mais  il  faut  favoir  qu'ils  reçoivent  des  rations  en 
viande,  en  rum  &  en  farine;  qu'ils  ont  dans 
chaque  régiment  des  boulangers  pour  cuire  leur 
pain ,  &  des  foldats  pour  les  fervir;  de  fortequ'un 
Officier  qui  entre  en  campagne  avec  une  tente  & 
fuffifamment  d'habits ,  peut  fort  bien  aller  jufqu'à 
Tome  L  G 


1 


:S 


'■  il 


■'<   Il 


Jv, 


'   ■         ■  *• 

\  if 


■m:- 


■■£<. 


9S  Voyages  «■    ,  . 

l'hiver  fans  avoir  rieti  à  dépenfer.  Le  malheur  eft 
que  quelquefois  les  proviflons  nian:[uent)  ou  n'ar- 
rivent pas  à  teras  ;  c  eft  alors  qu'ils  ont  réellement 
k  fouâfrir;  mais  ce  font  des  momens  de  crife  qui 
ne  font  pas  fréquens ,  &  qu'on  peut  pre'venir  par 
la  fuite,  (i  les  états  s'exécutent ,  &  fi  le  Quartier- 
Maître  général  6c  les  Commiffaires  font  bien  leur 
devoir.  Je  laiflai  M.  Valgan  commencer  fon  dîner, 
&  j'allai  hâter  celui  de  mes  chevaux,  afin  de  me 
rendre  au  quartier -général  avant  la  fin  du  jour. 
Le  Colonel  Mac^ Henry  dont  j'ai  parlé  plus  haut , 
iè  chargea  de  m'y  conduire.  Nous  côtoyâmes  tou- 
jours la  rivière  que  nous  laiiHons  fur  notre  gauche. 
Après  avoir  fait  deux  milles ,  nous  vîmes  celle  de 
Tarmée.  Elle  campoit  aufli  fur  deux  hauteurs  & 
fur  une  feule  ligne,  dans  une  poiîtion  aifez  éten- 
due ,  mais  très  bonne ,  étant  adoiTée  à  un  bois ,  & 
ay^nt  la  rivière  devant  elle.  On  ne  peut  guère 
pafler  cette  rivière  qu'à  Totohaw-Bridge  ;  mais 
le  local  feroit  tout-à  l'avant/ige  de  Tarmée  qui 
défenjroit  la  rive  gauche  ,  les  hauteurs  de  ce 
côté  dominant  par~tout  celles  de  la*rive  droite. 
A  deux  milles  au-delà  du  pont,  on  trouve  un 
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meerîng  -  boufe  de  forme  exagone  ;  c*eft  celle 
que  les  Presbytériens  hollandois ,  qui  font  eh 
grand  nombre  dans  les  Jerfeys,  donnent,  à  leurs 
Églifes.--  ■     ■   -  ^._..'i'(''/^---'  :....  :|f:f :>«tr^^ 

'  V   Je  pourfuivoïs  riioh  chemin,  cauÛnt  avec 
M.  Mac-Henry,  lorfqu  un  bruit  confidërable  que 
j'entendis  ,  m'avertit  que  je  n*etois  pas  lojn  de  la 
grande  catara<fte ,  connue  fous  le  nom  de  Tb/o*- 
haw-FaU.  J'ëtois  partagé  entre  l'impatience  de 
"Voir  cette  curiofité  &  celle  de  me  trouver  au- 
près du   Général  Washington  5  mais  M.  Mac- 
'  "Henry  m'ayant  dit  que  je  n'aurois  pas  à  me  dé- 
tourner de  deux  cents  pas  pour  voir  la  Catarâcîle, 
je  voulus  profiter  du  beau  jour  qui  luifoit  enco- 
re,  &  efFeé^ivement  je  n'eus  pas  fait  cent  pas 
hors  du  chemin,  que  j'eus  l'étonnant  fpe(SlacIe 
d'une  grande  rivière  qui  fe  précipite  de  foixante- 
dix  pieds  de  haut ,  &  s'engouffre  enfuite  dans  le 
creux  d'un  rocher  qui  femble  l'engloutir ,  mais 
d'oîi  elle  s'échappe  en  tournant  tout  court  à  droite, 
comme  fi  elle  s'enfuyoit  par  une  porte  dérobée.  Il 
me  paroît  impo/fible  de  donner  une  idée  de  cette 
chute  d'eau  ,  autrement  que  par  un  deffin  figuré. 


II 


f      , 


,^.-.:U„iy.:^,. 


>    I 


,.    joo  Voyages  '^.^y 

EfTayons  cependant  de  commencer  le  tableau ,  fiç 

laiflbns  à  l'imagination  le  foin  de  l'achever  :  c*eft 

y  la  rivale  de  la  nature,  c'eil  quelquefois  aufii  fon 

■  *  •  ' 

amie  &  fon  interprête.  Qu'on  fe  figure  donc  une 
rivière  qui  coule  entre  des  montagne»  couvertes 
]/'  de  fapins,  dont  le  verd  fonce  contrafte  avec  la 
couleur  de  fes  eaux ,  &  en  rend  le  cours  plus  ma- 
jeftueux  ;  qu*on  fe  reprefente  enfuite  un  immenfe 
rocher  qui  lui  fermeroit  tout  paflàge ,  iî  par 
quelque  tremblement  de  terre  ou  toute  autre  ré- 
volution fouterraine ,  il  n'avoit  pas  e'té  ouvert  en 
plufieurs  endroits  de  fa  cime  à  fa  bafe,  formant 
ainfî  de  longues  crevafles  parfaitement  verticales. 
L'une  de  ces  crevafles  dont  on  ne  connoit  pas  la 
profondeur,  peut  avoir  vingt-cinq  ou  trente  pieds 
"  d'ouverture,  C'eft  dans  cette  efpece  de  cuve  que 
la  rivière  ayant  franchi  une  partie  du  rocher,  fe 
précipite  avec  fracas;  mais  comme  ce  rocher 
traverfe  tout  fon  lit,  elle  ne  peut  fortir  que  par 
celle  dés  deux  extrémités  qui  lui  offre  une  iifue. 
Làjfe  prefente  un  autre  obftacle  ;  un  nouveau 
rocher  s'oppofe  à  fa  fuite ,  &  elle  eft  obligée  de 
former  un  angle  drait  pour  tourner  tout  court 
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fur  la  gauche.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire ,  c'eft 
qu'aprës  Ton  épouvantable  chute,  elle  n'ecume, 
ne  bouillonne ,  ni  ne  tournoie ,  mais  fort  tran- 
quillement par  le  chemin  qui  lui  eft  ouvert ,  & 
gagne  en  filence  une  vallée  profonde,  d'où  elle 
pourfuit  fa  route  vers  la  mer.  Ce  calme  parfait, 
après  un  mouvement  fi  rapide ,  ne  peut  être  ex- 
pliqué que  par  l'énorme  profondeur  de  Tantre  où 
elle  s'engloutit,  &  par  le  frottement  extrême 
qu'elle  éprouve  dans  un  efpace  auflî  ferré.  Je 
n'ai  point  effayé  le  rocher  à  Teau-forte  :  comme 
on  ne  trouve  point  de  pierre  calcaire  dans  ce 
pays,  je  le  crois  de  roche  dure  &  de  la  nature 
du  quartz  :  mais  il  ofire  une  particularité  digne 
d'attention,  c'eft  que  toute  fa  furface  eft  guillo- 
chée,  c*eft-à-dire  creufée  par  petits  carreaux 
comme  les  anciennes  boîtes  de  Maubois.  Etoit-iï 
dans  un  état  de  fufion  lorfqu'il  a  été  foulevé  du 
fein  de  la  terre*&  qu'il  a  bouché  le  pafîàge  de  la 
rivière  ?  Ces  fentes  verticales ,  ces  gerçures  à  la 
furface  font-elles  un  effet  du  réfroidiflement  ? 
c'éft  ce  que  je  laiflê  aux  favans  h  examiner  :  je  di- 
rai feulement  qu'il  n'offre  rien  de  volcanique ,  fit 
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que  dan^  tout  ce  pays-là ,  on  ne  volt  nulle  tracé 
'  de  volcan ,  du  moins  de  ceux  qui  font  poilérieurs 
aux  dernières  e'poques  de  la  nature.  ■;     .:  /„ 

.  ^  Quoique  M.  Mac-Henry  ait  commencé  par  être 
jPoâeu/t  avant  d'être  Officier,  &  qu'il  foit  très 
inftruit ,  je  ne  le  trouvai  pas  fort  fur  l'Hiftoire 
naturelle ,  &  je  préférai  de  lui  faire  des  queftions 
fur  J  armée  dont  je  longeois  le  front ,  rencontrant 
perpe'tuellement  des  portes  qui  prenoîent  les  ar- 
mes ,  les  tambours  battant  au  champ  ,  6c  les  Offi- 
ciers faluant  de  Tefponton.  Tous  ces  poftes  n*é- 
toient  pas  pour  la  sûreté  de  Tarniée  j  il  y  en  avoi^ 
beaucoup  qu'on  employoit  à  garder  dçs  maifons 
Se  des  granges  qui  fer  voient  de  magafins.  En6n 
9près  avoir  dépaifé  de  deux  milles  le  flanc  droit 
de  l'armée ,  &  après  avoir  traverfé  Av  la  droite 
'des  bois  épais ,  je  me  trouvai  dans  une  petite 
plaine ,  où  je  vis  une  affiiz  belle  ferme  :  un  petit 
camp  qui  fembloit  la  couvrir ,  une  grande  tente 
qui  étoit  étendue  dans  la  cour^  &  plufieurs  cbar-- 
riqts  rangés  autour ,  me  la  firent  reconnojtre  pour 
le  quartier  -  général  de  fin  Excellence  ,  car  c'eft 
«iiniî  qu'on  appelle  M.  Washington  à  l'armée  ai 
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dans  toute  l'Amérique.  M.  de  la  Fayette  caufoit 
dans  la  cour  avec  un  grand  homme  de  cinq  pied» 
neuf  pouces ,  d'une  figure  noble  &  douces  cetoit 
le  Gënëral  lui-même.  Je  fus  bientôt  defcendu  de 
cheval  6c  k  portée  de  lui.  Les  compiimens  furent 
courts  ;  le  fentiment  qui  m'animoit  &  la  bien« 
veill^ce  qu'il  me  tëmoignoit ,  n^étoient  pas  ëqui* 
voques.  Il  me  conduiHt  dans  fa  maifon  ,  où  je 
trouvai  qu'on  étoit  encore  à  table  >  quoique  le 
dîner  fût  fini  depuis  longtems»  Il  me  preTenta  aux 
Ge'néraux  Knoxy  Waine,  Howe ,  &c.  &  b  fa/î- 
milUy  compofëe  alors  des  Colonels  Hamilton  âc 
Tighman,fes  Secrétaires  &  fes  Aides-de-Camp > 
&  du  Major  Gibbs ,  Commandant  de  fes  gardes  > 
car  en  Angleterre  &  en  Amérique,  les  Aides-de- 
Camp,  Adjudants  &  autres  Officiers  attachés  au 
Général ,  forment  ce  qui  s'appelle  fa  famille.  On 
rapporta  pour  moi  &  pour  la  mienne  un  nouveau 
dîner  ;  Tancien  fut  prolongé  pour  me  tenir  ccm- 
pagnie.  Quelques  verres  de  Claret  &  de  Madère 
accélérèrent  les  conhoiffances  que  j*âvois  à  faire ^. 
&  bientôt  je  me  trouvai  a  mon  aife  près  du  plus 
grand  &  du  meilleur  de  tous  les  homiv^i.  La 
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bonté  &  la  bienveillance  qui  le  ciraélérifent  fe 
font  fentir  dans  tout  ce  qui  l'environne  ;  mais  la 
confiance  qu'il  fait  naître  n*e(l  jamais  familière , 
parce  que  le  fentiment  qu'il  infpire  a  dans  tous 
les  individus  la  même  origine ,  une  edime  pro- 
fonde pour  fes  vertus  &  une  grande  opinion  de 
fes  tilens.  Vers  neuf  heures  du  foir ,  les  Officiers- 
généraux  fe  retirèrent  &  gagnèrent  leurs  quartiers, 
qui  étoient  tous  aiïez  éloignés  ;  mais  comme  le 
Général  avoit  voulu  que  je  priffe  le  mien  dans  fa 
propre  maifon ,  je  reftai  encore  quelque  tems  avec 
lui ,  après  quoi  il  me  conduidt  dans  la  chambre 
qu'il  avoit  fait  préparer  pour  mes  Aides-de-Camp 
&  pour  moi  :  cette  chambre  faifoit  le  quart  du  lo- 
gement  qu'il  occupoit  ;  il  me  fît  des  excufes  fur  le 
peu  d'efpace  dont  il  pouvoit  difpofer ,  mais  tou- 
jours avec  une  politefle  noble  qui  n'était  ni  gê- 
nante ni  complimenteufe.  >        '      .  .^. 
^.  Le  lendemain ,  on  vint  à  neuf  heures  ^  m'avertir 
que fon Excellence  étoit  defcendue  dans  le  parloir: 
cette  pièce  fervoit  à-la-fois  de  faJle  d'audience  & 
de  falle  \  manger;  j'allai  l'y  jojiidre,  &  je  trouvai 
un  déjeûner  préparé.  Lord  Stîrling  vint  déjeuner 
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avec  nous  :  c*eft  un  des  plus  anciens  Majors- géné- 
raux de  l'armée  ;  fa  naiiTance  ,  fon  titre ,  &  des 
propriétés  afTez  étendues ,  lui  ont  donné  plus  de 
confidération  en  Amérique,  que  ics  talens  ne  lui 
en  auroient  acquis.  On  ne  lui  contefte  point  ici  le 
titre  de  Lord,  qui  lui  a  été  refufé  en  Angleterre  ; 
il  a  prétendu  avoir  hérité  de  ce  titre ,  &  il  a  fait 
un  voyage  en  Europe  pour  foutenir  fes  droits ,  mais 
il  a  perdu  fon  procès  ^  une  partie  de  fes  biens  a  été 
diflîpée  par  la  guerre  &  par  fon  goût  pour  la  dé- 
penfe;  on  l'accufe  d'aimer  la  table  &  de  boire  au- 
tant qu'il  convient  à  un  Lord,  mais  plus  qu'il  ne 
convient  à  un  Général.  Il  eft  brave ,  mais  fans  ca- 
pacité ,  &  il  n'a  pas  été  heureux  dans  les  differens 
commandemens  qu'il  a  eus.  A  l'affaire  de  Long- 
Island ,  il  fut  fait  prifonnier  :  au  mois  de  Juin 

r 

1777 ,  il  fe  compromit  près  d'Elifabeth-Town  , 
tandis  que  le  Général  Washington  faifoit  tête  à 
vingt  mille  Anglois  fur  les  hauteurs  de  Middle- 
brook  ;  il  perdit  deux  ou  trois  cents  hommes  & 
trois  pièces  de  canon  :  à  Brandy wine,  il  comman- 
doit  la  droite  de  Tarmée,  ou  plutôt  le  corps  de 
troupe  qui  fut  battu  par  CornwalU\  mais  dans 
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toutes  ces  ocraHonS}  il  a  montra  beaucoup  de  cm]« 
rage  &  de  fermeté.  J'ai  caufé  longtems  avec  lui  ^ 
de  je  l'ai  trouve  homme  de  bon  fens  &  afTez  irftruit 
des  salaires  de  fon  pays.  Il  eA  âgé  &  un  peu  lourd; 
avec  cela  il  continuera  de  fervir ,  parce  que  le  fer- 
vice,  quoique  peu  lucratif,  re'pare  un  peu  le  dé- 
fordre  de  fes  affaires ,  &  que  n*ayant  pas  quitte 
l'armée  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  il 
a  au  moins  pour  lui  le  zèle  &  Tancienneté  ;  ainfi  il 
jconfervera  le  commandement  de  ia  première  lign* 
que  fon  rang  lui  donne,  mais  on  évitera  de  l'em- 
ployer aux  expéditions  particulières  (i)»,  *•-  r 
Tandis  que  nous  déjeûnions ,  on  nous  amenoit 
des  chevaux,  &  le  Général  Washington  ordonnoit 
que  l'armée  prît  les  armes  &  fe  tînt  en  parade  à  la 
tête  du  camp.  Le  tens  étoii  trè«  mauvais  &  la  pluie 
commençoit  dc]h  :  nous  attendîmes  une  demi- 
heure  ;  mais  le  Générai  voyant  qu  elle  devoit  aug- 
menter plutôt  que  de  finir ,  prit  le  parti  de  monter 
à  cheval.  On  lui  en  amena  deux  dont  l'Etat  de  Vir- 
ginie lui  avoit  fait  préfent  ;  il  en  monta  un  ôc  me 


(i)  Loxd  Stiiling  cft  moxt  avant  la  £n  de  la  g*  -ne. 
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donna  Tautre.  M.  Lincli  &  M.  de  Montefquieu  eu*  f^ 
rent  aufîi  un  très  beau  cheval  de  race  ^  &  tel  que   . 
nous  n'en  avons  pu  rrouvcr  à  Newport,  pour  quel- 
que prix  que  ce  fût.  Nous  nous  rendîmes  au  camp 
de  Tartillerie ,  où  ic  Général  Kfioi  nous  reçut  : 
cette  artillerie  etoit  nombi  tiufe  &  le.  canonitis  en 
très  bel  ordre  ,  formés  en  parade  k  la  manière 
étrangère,  c'eft-à- dire  ,  chaque  canonier  à  ion 
pode  de  batterie  &  prêt  )i  tirer.  Le  Géne'ral  eut 
la  bonté  de  me  faire  des  excufes  de  ce  que  le  canon 
ne  tiroit  pas  pour  me  faluer^  il  me  dit  qu*il  avoit 
mis  en  mouvement  toutes  les  troupes  de  l'autre 
côté  de  la  rivière ,  6c  que  les  ayant  pre'venue  qu'il 
pourroit  marcher  lui-même  fur  la  rive  droite,  il 
craignoit  de  donner  l'alarme  &.  de  tromper  les 
détachemens  qui  étoient  dehors.  Nous  gagnâmes 
enfuite  la  droite  de  l'armée ,  &  nous  vîmes  la  ligne 
de Penfylvanie ;  elle  étoit  compofée  de. deux  bri- 
gades, chaque  brigade  formant  trois  bataillons  , 
ians  compter  l'infanterie  légère,  qui  étoit  déta- 
chée avec  M.  de  la  Fayette.  Le  Colonel  Waine  qui 
la  commandoit  étoit  à  cheval ,  ainfî  que  les  Briga* 
diers  -  généraux  &  Içs  Colonels.  Ils  étoient  tou$ 
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ii  bien  moniés  ;  les  Officiers  particuliers  avoient  au(îî  , 
;  .  l'air  très  militaire;  ils  etoierit  bien  aligne's,  &  fa- 
luoient  de  fort  bonne  grâce.  Chaque  brigade  avoit 
*  V  une  bande  de  mufique  ;  la  marche  qu'elles  jouoient 
alors  étoit  celle  du  Huron.  Je  favois  que  cette  li- 
gne, quoique  manquant  encore  debeaucoup.de 
chofe,  eioit  la  mieux  habille'e  de  l'armée}  de  forte 
que  fon  Excellence  m'ayant  demandé  fi  je  vouîois 
continuer  de  voir  l'armée,  ou  me  rendre  par  le 
plus  court  chemin  au  camp  du  Marquis ,  j'acceptai 
cette  dernière  propofition.  Les  troupes  durent  m'en 
favoir  gré,  car  la  pluie  avoit  redoublé;  on  liés  fit 
donc  rentrer,  &  nous  arrivâmes  bien  mouillés  au 
quartier  de  M.  de  la  Fayette,  où  je  me  chauffai 
avec  grand  plaifir,  prenant  de  tems  en  tems  ma 
part  d'un  grand  bowi  de  grog,  qui  eft  à  pofte  fixe 
fur  fa  table ,  &  dont  on  offre  à  chaque  Officier 
qui  entre  chez  lui.  La  pluie  parut  ceffer,  ou  vou- 
loir ceffer  un  moment  ;  nous  en  profilâmes  pour 
fuivre  fon  Excellence  au  camp  du  Marquis  :  nous 
trouvâmes  toutes  fes  troupes  en  bataille  fur  la  hau- 
teur de  la  gauche,  &  lui-même  à  leur  tête,  expri- 
.  mant  par  fon  maintien  &  fa  phifionomie ,  qu'il 
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aimoit  mieux  me  recevoir  la  que  dans  fes  terres  • 
d'Auvergne.  La  confiance  &  l'attachement  des  • 
troupes  font  pour  lui  des  propriétés  précieufes , 
des  richefles  bien  acqiiifes  que  perfonne  ne  peut 
lui  enlever  ;  mais  ce  que  je  trouve  de  plus  flatteur 
encore  pour  un  jeune  homme  de  fon  âge ,  c'eft 
Tinfluence ,  la  confide'ration  qu'il  a  acquife  dans 
l'ordre  politique  comme  dans  l'ordre  militaire.  Je 
ne  ferai  pas  démenti  lorfque  je  dirai,  que  de  fimples 
lettres  de  lui  ont.  eu  fouvent  plus  de  pouvoir  fur 
quelques  Etats  que  les  invitations  les  plus  fortes 
de  la  part  du  Congrès.  On  ne  fait  en  le  voyant  ce 
qu'il  faut  le  plus  admirer,  qu'un  jeune  homme 
ait  donné  tant  de  preuves  de  talens ,  ou  qu'un 
homme  tellement  éprouva ,  laifle  encore  de  Ci 
longues  efpérances.  Heureufe  fa   patrie ,  fi  elle 
fait  bien  s  tu  fervir ,  plus  heureufe  s'il  lui  devient 
inutile  !     à  ^  -.  .  .,.:>■;  ^.7'.     ■•  \.-   ';  '     '•      ■.<'•■ 
Je  diftinguài  avec  plàifir  parmi  les  Colonels , 
qui  étoient  très  bien  monî  !s ,  &  qui  faluoient  de 
très  bonne  grâce ,  M.  de  Gimat ,  Officier  françois, 
fur  lequel  je  réclame  les  droits  d'une  efpece  de 
paternité  militaire ,  l'ayant  élevé  dans  mon  régi- 
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.  tnent  dès  fa  plus  tendre  jeunefTe  (  ! }.  Toute  cette 

:  avant-garde  éroit  compofée  do  fix  bataillons,  for- 
mant deux  brigades  ;  mais  il  n'y  avoît  quVn  piquet 
de  -dragons  ou  de  cavalerie  légère ,  le  refte  ayant 
marche  vers  le  fud  avec  le  Colonel  L^^'  Ces  dra- 

'  gons  font  parfaitement  montés ,  &  ne  craignent 
pas  les  dragons  anglois ,  fur  lefquels  ils  ont  eu 
plufîeurs  avantages;  mais  ils  n^ont  jamais  été  aflez 
nombreux  pour  former  un  corps  folide  &  perma- 
nent. Le  piquet  que  l'on  avoit  confervé  à  l'armée 
fervoit  alors  d'efcorte  au  Prévôt ,  &  faifoit  les 
fonâiiom  de  la  maréchaufTée ,  en  attendant  que 

-  l'on  en  établît  une ,  comme  c'étoit  le  projet. 
">  La  pluie  ne  nous  épargna  pas  plus  au  camp  du 
Marquis  qu'à  celui  de, la  grande  armée;  de  forte 
que  notre  revue  étant  faite ,  je  vis  avec  plaifîr  que 


(»)  M.  de  Cimat  a  fait  la  campagne  fuivante  k  la  tête,  d'un  ba- 
taillon d'infanterie  légete ,  Se  toujours  aux  ordres  de  M.  de  la  Fayette. 
Au  (iége  d'York ,  il  attaqua  Se  emporta ,  conjointeitient  avec  le  Co'* 
loncl  Hamilton ,  la  redoute  que  les  ennemis  avoient  h  leur  gauchfe. 
'Cette  attaque  fc  fit  en  même  tems  que  celle  de  M.  le  Baron  de  Yid" 
ménil  fur  la  redoute  de  droite ,  8c  elle  eut  le  même  fuccès.  M.  de 
Gimat  y  fut  blcfie  au  pied  :  à  fon  retour  en  Europe  ,  il  a  été  fait 
Colonel  du  régim  :nt  de  la  Martiiiiquc* 
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1«  General  Washington  déterminoil  fon  cheval  au 
grand  galop  pour  regagner  fon  quartier.  Nous  nous 
y  rendîmes  audl  vite  que  les  mauvais  chemins 
pouvoient  nous  le  permettre.  A  notre  retour ,  nous 
Trouvâmes  un  bon  dîner  tout  prêt  &  une  vingtaine 
de  convives ,  parmi  lefquels  étoient  les  Généraux 
Howe  &  Saint-Clair.  Le.  repas  étoit  k  l'angloife , 
compofé  de  huit  ou  dix  grands  plats ,  tant  de  viande 
de  boucherie  que  de  volaille  y  accompagnés  de  lé- 
gumes de  plufieurs  efpeces ,  &  fuivis  d'un  fécond 
fervice  de  pâtifleries,  comprifes  toutes  fous  ces 
deux  dénominations ,  pyes  &  powding.  Après  ces 
deux  fervices,  on  ôta  la  nappe,  &  on  fervit  des 
pommes  &  beaucoup  de  noix ,  dont  le  Général 
Washington  mange  ordinairement  pendant  deux 
heures ,  tout  en  toftant  Se  en  faifant  la  coijverfa- 
tion.  Ces  noix  font  petites  &  feches ,  &  couvertes 
d'une  écorce  fi  dure,  que  le  marteau  feul  peut  la 
cafler  ;  on  les  fert  à  demi-ouvertes ,  &  on  ne  finit 
pas  d'en  éplucher  &  d'en  manger.  La  converfation 
fut  tranquille  6c  agréable;  fon  Excellence  voulut 
bien  entrer  avec  moi  dans  quelques  détails  fur  les 
principales  opérations'  de  la  guerre ,  mais  toujours 
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:  avec  une  raodeftie  &  une  cbncifion  cfuî  prouvofent 
aflez  que  c'etoit  par  pure  complailance  qu'il  con- 

•  fentoit  à  parler  de  lui.  V'ers  7  heures  &.  demie,  nous 
nous  levâmes  de  table,  &.  au(fi-tôt  les  domeftiques 
vinrent  la  démonter  pour  la  racourcir  8c  lui  faire 
fliire  un  quart  de  converfîon  j  car  à  Iheure  du  dîner 
on  la  mettoit  en  diagonale  pour  avoir  plus  d'ef- 
pace.  Je  parus  étonné  de  cette  manœuvre,  &.j'.en 
demandai  la  raifon  ;  on  me  dit  qu'on  alloit  mettre 
le  couvert  pour  le  foupèr.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  ,  je  me  retirai  dans  ma  chambre ,  craignant 
que  le  Général  n'eût  quelque  chofe  à  faire,  &  ne 
redât  avec  la  compagnie  par  égard  pour  moi;  mais 
au  bout  d  une  autre  demi-heure ,  on  vint  m*avertir 
que  fon  Excellence  m'atiendoit  pour  fouper.  Je  re- 
tournai dans  la  falîe  à  manger,  proteftant  de  toutes 
mes  forces  contre  ce  louper;  mais  le  Général  dit 
qu'i)  étoit  accoutumé  k  prendre  quelque  chofe  le 
foir  ;  que  fi  je  voulois  feulement  m'afleoir  ,  je 
mangerois  quelques  fruits  &  je  ferois  la  converfa- 
tion.  Je  ne  demandois  pas  mieux ,  car  alors  il  n'y 
avoit  plus  d'étrangers ,  &  il  ne  reftoit  que  la  fa- 
mille du  Général.  Le  fouper  étoit  compofé  de  trois 


ou 


■  \ 


t)ANS  l'Amérique  s^ptent.  Ni 

bu  quatre  plats  légers,  de  quelques  fruits ,'&  fur-  ' 
tout  d'une  grande  abondance  de  noix,  qui  ne  fu-  \ 
rent  pas  plus  mal  reçues  le  foir  que  lé  hiadh/Xa' 
nappe  ayant  e'té  bientôt  enlevée ,  quelques  bou- 
teHies  de  bon  vin  de  Bordeaux  &  de  Madère  furent 
places  fur  la  table.  Tout  homme  fenfé  penfera 
làns  doute.,  qu'e'tant  Officier-général  frariçois,  aux 
ordres  du  Général  Washington ,  &  de  plus  bon 
"whig ,  je  ne  pouvois  pas  refufer  un  verre  de  vin 
loff qu'il  me  Toffiroit  ;  mais  j'avouerai  qUé  j*avois' 
peu  dé  mérite  à  cette  complaifance  ,   &  que  ^ 
moins  accoutumé  à  boire  que  perfonne,  }e  m'ac- 
commode très  bien  de  la  toaji  angloife  :  on  a  de' 
très  petits  verras,  on  verfe  foi-même  la  quantité 
de  vin  qu'on  veut,  fans  qu'on  vous  pre(re< d'en 
prendre  davantage ,  ât  la  toafl  n'eft  qu'une  efpece 
de  refrein  placé  dans  la  converfation ,  pour  aver- 
tir que  chaque  individu  fait  partie  de  la  compa- 
gnie ,  &  que  le  total  forme  une  fociété*  J'dîfcrvai 
qu'à  diner  les  toafts  avoient  plus  de  folemnité  : 
il  y  en  avoit  plusieurs  d'étiquette ,  &  les  autres  * 
étoient  fuggérées  par  le  Général ,  &  annoncées  ' 
par  celui  des  Aidesîde-Camp  qui  faifoit  les  hon-*  ' 
TomeL  H 
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neurs  du  dîner;  car  chaque  jour  il  y  en  a  un  qui 
fe  place  au  bout  de  la  table ,  près  du  Gënëral  « 
{>our  fervir  de  tous  les  plats  &  diftribuer  les  bou» 
teilles  :  or ,  le  foir  les  toafls  ëtoient  indiquées  par 
1^.  Cdionel  Hamilton  9  &  il  les  donnoit  comme 
elles  lui  venoient ,  fans  ordre  &  fans*  ëtiquette* 
A  la  fin  du  fouper,  on  ne  manque  guère  de  de-' 
ipander  aux  convives  de  donner  un  fentimenei 
c*eQ-k-dire ,  une  femme  à  laquelle  ils  foient  atta-« 
chés  par  quelque  fentiment ,  foit  amour ,  amitié 
ou  iimple  préférence.  Ce  fouper  ou  cette  conver* 
fation  duroit  communément  depuis  neuf  heures 
Jufqu'à  onze  heures  du  foir  ,  toujours  libre  & 
toujours. agréable.     '>  !;hbA  ri)/      .  • 

Le  25  >  le  tems  devint  fi  affreux,  qu'il  me  Fut 
impoifible  de  fortir,  même  pour  aller  voir  les 
Généraux,  chez  qui  M. de  la  Fayette  devolt  me 
conduire.  Je  m*en  confolai  aifément,  6c  je  trouvai 
fort  doux  de  pafl*er  une  journée  entière  avec 
M.  Washington ,  comme  s'il  étoit  k  la  campagne 
&  qu'il  n'eût  rien  k  faire.  Les  Généraux  Glover^ 
Hantingtony  &  quelques-autres  encore  ,  dînèrent 
avec  nous  |  ainfî  qu^  les  Colonels  Steward  & 
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èuttler^  deux  Officiers  diftinguës  dans  l'armëe. 
Les  nouvelles  qu'on  apprit  dans  la  journée  firent 
renoncer  au  projet  d'entreprendre'  fur  Staten^ 
Island,  En  tîkt ,  le  fourrage  du  Gênerai  Starke 
avoit  eu  un  plein  fuccès  ;  les  ennemis  n'avoient 
pas  jtigé  à  propos  de  l'inquiéter ,  ainfi  ils  ne  se% 
toient  pas  dégarnis  du  câtë  oii  on  vouloit  les  at- 
taquer: d'ailleurs,  cette  expédition  n'auroit  jamais 
été  qu'un  coup  de  main ,  6c  les  chemins  abîmés 
par  la  pluie ,  la  rendoient  très  difficile.  Il  fut  donc 
décidé  qtke  l'armée  partiroit  le  furléndemain  pour 
prendre  fes  quartiers  d'hiver,  &  moi  pour  con- 
tinuer ma  route,  &  me  rendre  k  Philadelphie. 
<  Le  a6 ,  le  tems  étant  devenu  très  beau ,  je 
montai  à  cheval ,  après  avoir  déjeûné  avec  le 
Général.  Il  eut  l'attention  de  me  faire  donner  ce 
jour-lk  le  cheval  qu'il  montoit  la  furveille,  &  dont 
j'avois  fait  beaucoup  déloges  :  je  le  trouvai  au/Ii 
bon  qu'il  eft  beau  ;  mais  fur  -  tout  parfaitement 
dreffé,  bien  affis,  ayant  la  bouche  bonne,  les 
aides  fines  &  s'arrêtant  tout  court  au  galop ,  fans 
gueuler  ni  pefer  fur  le  mord.  J'entre  dans  ce  dé- 
tail,  qui  paroît  minutieux,  parce  que  ceft  le  Gé- 
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neral  lui-même  qui  dreffc  tous  fes  chevaux,  qui! 
eil  très  bon  &  très  hardi  cavalier |  fautant  les  bar* 
rieres  les  phis  hautes,  &  allant  très  vite,  le  tout 
fans  fe  guinder  fur  fes  étriers ,  tirer  fur  le  èridon, 
&  lai/fer  courir  fon  cheval  comme  un  e'gare' ,  chofe 
que  nos  jeunes  gens  regiirdent  comme  une  partie 
il  effentielle  de  Te'quitation  angloife^  qu'ils  aiment 
mieux  fe  caiTer  les  bras  &  les  jambes^  que  d'y  re« 

noncer,      ;,;.•-■    -''' ^  /'*{>-A  -r^'-  '■■       -•;':■- •:'•^ 
Ma  première  vifîte  fut  chez  le  Getieral  Wa^nei , 
où  M.  de  la  Fayette  m'attendoit  pour  me  conduire 
chez  les  autres  Officiers-Généraux  de  la  ligne. 
Ceux  qui  nous  reçurent  furent  le  Ge'ne'ral  Hun- 
tiiigton ,  qui  paroît  aflèz  jeune  pour  le  grade  de 
Brigadier-Général  qu'il  occupe  depuis  deux  ans; 
fon  maintien  efl  froid  Ôç  réfervé,  mais  on  ti'<eft  pas 
longtems  à  s'appercevoir  qu'il  a  de  l'efprit  &  des 
connoiilknces  ;  le  Général  Glover ,  âgé  de  45  ans, 
petit  de  taille^  mais  aélif  ôc  bon  militaire^  le  Gé- 
néral Howe,  quieftun4es  plus  anciens  Majors- 
Généraux,  &  qui  jouit  de  la  confîdération  due  à 
fon  rang ,  quoiqu'il  n  ait  pas  été  heureux  à  la  guerre, 
où  les  pcçafipn$  ne  lui  ont  pas  été  fa vorables,  par« 
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lîculi^rement  en  Gëorgiè ,  oîi  it  fe  trouvoit  corn- 
tnander  avec  très  jiea  de  force ,  lof fque  îc  Général 
Prévôt  vint  s'en  emparer  :  il  aime  h  mut  e , 
U»  arts  &  le  plai(îr ,  &  il  a  refprit  orne.  Je  reftai 
"a'flez'longtems  chez  lui ,  oîi  Je  vis  un  jeu  de  la 
nature  très  curieux,  &  en  même  tems  auiïl  hi- 
deux qir'il  foit  poflîble*  :  c'eft  un  jeiinè  homme, 
de  famille  hollandoife,  dont  la  tète  eft  fi  ënor- 
memènt  groffié»  quelle  a  pris  toute  la  nourri- 
ture dé  fon  corps;  de  forte  que  fes  bras  fit  fès 
jambes  font  fi  foibles  qu*il  ne  peut  s'en  fervir.  Il 
efl  toujours  couche  ^  fa  t^ête  ihoriflrueufe  étant 
foùténuepar  un  oreiller  i  fit  commeil  a  eu  long- 
teriis  l'habitude  defe  coucher  du  côté  di-oit,  fon 
bras  droit  s'efl  tout-à-fait  atrophié  :  il  n'efl  pas  ab-. 
folument  imbécille,  mais  it  n'a  pu  rien  apprendre, 
fie  il  n'a  guère  plus  de  raifon  qu'un  enfant  dé  cinq 
ou  fix  ans,  quoiqu'il  en  ait  vin^l-féj^t.  €e  déran- 
gement extraordinaire  de  réconômtë'âmmale  vient 
d'une  hydropifîe  dont  il  fut  attaqué  dans  fon  en- 
fance, &  qui  écarta  lel"  os  qui  forment  la  boîte 
du  cerveau.  On  fait  que  ces  os  font  joints  enfemble 
par  des  futures ,  qui  fe  durciffent  6c  s'oiHfient  dan& 
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J'adolefcencc,  6c  font  molles ^dpns  les  premîeret 
années  de  la  vie.  Une,  telle  exubérance,  une  fi 
grande  affluvion  d'lium,eur.^2^ns  celui  de  tous  les 
vifccres  qui  femble  ejiiger  la  proportion  la  plus 
jude,  tant  pour  )a  vie  que  pour  rentendement  de 
l'homme,  prouvent  beaucoup  plus  la  nëceiHtë  de 
I  équilibre  &  de  la  réfiila^ce  dan^les  folides^que 
lexiflenee  des  caufes  finales.  .,  -  rr  t  ,  t?-,,,/!  .r^ 
^  Le  Géne'raJ  Knox ,  que  nous  avions  rencpiïtri^ , 
&  qui  nous  j^voit  accompagné  etifixitCf  nous  ra- 
mena au  quartier -général,  paflànl  à  travers  les 
.  bois ,  pour  couper  au  court  &  retomber  daj:s  un 
cbemin  qui  conduit  à  fa  maifon ,  oh  nous  voulions 
voir  Madame  Knox.  Nous  la  trouvâmes  établie 
dans  une  petite  ferme ,  où  elle  avoit  pade  une 
partie  de  la  campagne;  car  elle  ne  quitte  pas  fon 
.mari.  Un  enfant  de  fîx  mois,  une  petite  fille  de 
trois  ans  formoient }  pour  le  coup,  une  véritable  fa- 
mille au  Général.  Pour  lui,  c  efl  un  homme  de 
trente<cinq  ans ,  très  gros,  mais  très  difpos,  d'un 
caraélere  gai  &  aimable.  Avant  la  guerre,  il  étoit 
Libraire  à  Bollon ,  &  il  s'étoit  amufé  ï  lire  quel- 
ques livres  militaires  qui  étoient  dans  fa  boutique^ 
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Telle  eft  l'origine  des  premières  conhoiilâncbs 
qn'il  a  acquifes  fur  la  guerre,  &  du  gô^t  quTl 
a  toujours  eu  depuis  pour  la  profeifîon  des  armes. 
Dès  la  firemiere  campagne,  on  lui  confia  le  com- 
mandement de  rartillerie,  &  il  s'eft  trouvé  qu'on 
ne  pouvoit  la  mettre  en  meilleures  mains.  C  eft 
lui  que  M.  du  Coudray  vouloit  fupplanter ,  fit 
qui  n'eut  pas  de  peine  à  reconduire.  Peut-être 
M.  du  Coudray  fut-il  heureux  de  fe  noyer  dans  le 
Skiiyl-Kill,  plutôt  que  dans  les  intrigues  aux- 
quelles il  s'ëtoit  livré  >  &  qui  auroient  pu  pro^ 
duire  un  très  grand  mal(i).  w"^ 4^» > 


.  (1)  Le  Général  Knox,  qui  a  confetvé  jufqu'à  la  paix  la  même 
place  dans  l'aimée  des  Améiicains ,  conunandoit  leur  artillerie  au 
fiege  d'York.  On  ne  peut  aflez  admirer  l'intelligence  fie  l'aftivité 
avec  laquelle  il  raflembla  de  diffërens  côtés ,  fit  tranfporter,  débar- 
quer &  condtpre  aux  batteries  celle  qui  étoii;  deftinée  p<  jr  le  fiége , 
8c  qui  coniiftoit  en  plus  de  trente  pièces  de  canon  ou  mortiers  de  gros 
calibre  :  cette  artillerie  a  toujours  été  très  bien  fervie ,  le  Général 
Knox  ne  ceflant  de  la  diriger ,  Se  prenant  fouvent  la  peine  de  pointer 
lui-même  les  mortiers.  Il  n'a  prefque  jamais  quitté  les  batteries  ;  & 
lorfque  la  ville  fut  rendue ,  il  eut  encore  befoin  de  la  même  aftivité 
&  des  mêmes  reflburces  pour  faire  évacuer  de  cranfporter  l'artillerie 
des  ennemis ,  qui  coniiftoit  en  plus  de  deux  cents  bouches  à  feu ,  avec 
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En  rcptrant  au  Quartier-Gént^ral,  nous  trou«  , 
fvâmes  beauc^pujsi  (l.Officier8rGéneraux  &  de  Co« 
lotijels  av.<c  lefqueU  nous  dinàmes.  J'eus  occafion 
d^  caufer  plus  particulièrement  avec  le.  Général 
iWaiiie  ;  c'eft  celui  de  l'armée  américaine  qui  a 
le  plus  fervi ,  &  avec  le  plu»  de  diftindion ,  quoi  • 


toutes  les  munitions  qui  eu  dcp.-ndcnt.  Le  grade  de  Major  Généial 
fut  la  récompcnfc  de  fes  fcivices.    '['     '  ..*.,...    * 

î'i  Gn  peut  dîre  ^qnc  fi  dans  cette  occafîon  les  Angtois  furent  ^ton- 
|iés4c  la  jufteHe  du  tire  5c  de  1  exécution  terrible  de  l'artillerie  fran» 
f  oife ,  nous  ne  le  fûmes  pas  moins  des  progrès  extraordinaires  de 
l'artillerie  amâicaine ,  ainfi  que  de  la  capacité  Se  de  l'inCltuflion 
d'un  giand  nombre  des  Officiers  qui  s'y  trouvoient  eniployés. 

Quant  au  Général  Knox  ,  ce  ne  fcroit  avoir  fait  que  la  moitié  de 
fon  éloge  que  de  s'arrêter  \  fcs  talcns  militaires  :  homme  d'efprit , 
lioname  Inlhuit ,  g»: ,  (Inceie  Se  loyal ,  il  eft  impofllble  de  le  connoi- 
tre  fans  FelHmer  ,  Se  de  le  voir  fans  l'aimer.  On  a  dit  dans  le  texte  ', 
qu'avant  la  guerre  il  étoit  Libraire  à  Hofton  :  cette  manière' de  s'ex- 
primer ii'eft  pas  exaâc  ;  il  faifoit  commerce  de  dtâerens'  objets  ,  £c  ; 
Suivant  l'ufage  de  l'Amérique ,  il  les  vendolt  en  gros  Sc.en  détail.  Les 
livres  faifoient  partie  de  ce  commerce  ,  8c  fur-tout  les  livres  françois  , 
Zc  il  s'occupoit  plus  à  les  lire  qu'à  les  vendre.  Il  étoit ,  avant  fa  révo- 
lution ,  un  des  principaux  citoyens  de  Bofton  ;  maintenant  il  appar- 
tient au  monde  entier  par  fa  réputation  8c  fes  fuccès.  C'eft  ainfi  que 
les  Anglois ,  contre  leur  attente  ,  ont  ajouté  à  l'ornement  de  l'erpsce 
humaine ,  en  réveillant  les  talens  8c  les  vcitus  où  Us  ne  comptoienc 
ttouYcr  qu'ignorance  fie folblcflo»      .  '    ■     ••"-'•  ''  >  •  '^■"  ''   '     ", 
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^u  il   fuit  encore  aïïez  jeune.  Il  a  de  refprit  & 
une  converfation  agréable  &  animée.. L'aiTaire  de 
Stoney-Pointe  lui  a  acquis  beaucoup  de  confîdë- 
ratipn  dans  l'armée  ;   cependant  il  n'efl  encore 
que  Brigadier>Ge'néral  :  ced  que  les  grades  fu- 
périeurs  font  ï  la  nomination  des  Etats  auxquels 
les  troupes  appartiennent  >  &.  que  celui  de  Penfyl- 
vanie  n'a  pii  juge'  à  propos  de  faire  de  promotion, 
apparemment  par  principe  d'économie.  Le  refte 
de  la  journée  fut  cpnfacrée  à  jouir  de  la  prëfence 
du  Qéucral  Washington ,  que  je  devois  quitter 
le  lendemain.  Il  eut  la  bonté  de  diriger  lui-même 
mon  voyage ,  d'envoyer  à  l'avance  me  faire  pré* 
.parer  deslogemens,  &  de  me  donner  un  Colonel 
pour  me  conduire  jufqu'à  Trenton.  Le  lendemain 
matin  on  plia  tous  les  bagages  du  Général,  ce 
qui  ne  nous  empêcha  pas  de  dé  jeûner  ^  avant  de 
nous  réparer,  lui  pour  vifiter  fes  quartiers  d'hiver , 
&L.  moi  pour  me  rendre  à  Philadelphie.  î  • -''    '^^ 
Ce  feroit  ici  le  lieu  convenable  pour  placer  le 
portrait  du  Général  Washington  ;  mais  qu'eiV-ce 
que  mon  propre  témoignage  pourroit  ajouter  - 
l'idée  qu'on  a  de  lui  ?  L'Amériique  Septentrionale, 
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depuis  Bofton  jufqu'à  Charles-Town,  eft  un  grani 
livre  où  chaque  page  offre  fon  ëloge.  Je  fais 
qu'ayant  eu  l'occaiîon  de  le  Voir  âe  près  Ôc  de 
robferver,  on  peut  attendre  de  moi  quelques  détails 
plus  particuliers;  mais  ce  qui  caraélérife  le  mieux 
cet  homme  refpedable,  c*eft  l'accord  parfait  qui 
re^ne  entre  les  qualités  phyfiques  ôc  morales  qui 
compofent  fon  individu.  Une  feule  péltt  faire  juger 
des  autres.  Si  on  vous  préfente  des  médailles  de 
Céfar ,  de  Trajan  ou  d'Alexandre ,  vous  pouvez 
çn  voyant  les  traits  de  leur  vifage,  demander 
encore  quelle  étoit  leur  taille  &  la  forme  de 
leur  corps  ;  mais  û  vous  découvrez  parmi  des 
ruines  la  tête  ou  quelque  membre  d'un  Apollon* 
antique,  ne  vous  inquiétez  pas  des  autres  parties , 
&  foyez  sûr  que  tout  le  refte  eft  d*un  Dieu.  Que 
cette  comparaifon  ne  Toit  pas  attribuée  à  Tenthou- 
iîafme  :  je  ne  veux  rien  exagérer  ;  je  veux  expri- 
mer feulement  TimpreiHon  que  le  Général  Was- 
hington ma  laiiTée,  cette  idée  d'un enfemble  par- 
fait, qui  ne  peut  être  produite  par  l'enthoufiafme, 
qui  lé  repoufleroit  plutôt ,  puifque  le  propre  de 
Ja  proportion  eft  de  diminuer  l'idée  de  la  gran^ 
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.4eur.,  Br^ye  fans  témérité  ,  laborieux  fans  ^bi- 
tion,  généreux  fans  prodigalité,  noble  fans  oï- 
guçilj^  yertueux;  fanç  févérité,  il  femble  toujours 
s'être  arrêfé  en  de;ça  de  cette  limite ,  où  les  vertus , 
en  fe^revêtant.  de  couleurs  plus  vives ,  ,mais  plus 
changeantes  &  plus  douteufes ,  peuvent  être  prifes 
pour  dès  r  défauts.  Voici  la  feptie.me  année,  qu'il 
commande  r^rni^e,  &  <|u'il  obéit  au  Congrès ^ 
c*eft  en  dire  aCez,  fur -tout  en  Amérique,  o\k 

,^      ...1.*      *^i.«i,,A4- 

Ton  fait  fous  lç$  éloges  que  ce  (impie  ex;pofé  len- 
ferq^e.  Qu'on,  répète  que,  Condé  fut  hardi ,  Tu- 
renne  prudent,  Eugène  adroit,  Catinat  définté» 
re/Té,^  ce  ne  fera  pas  ainfi  qu'on  caradérifert 
^  )yasl^ington;.on  dira  :  A  la  fin  d'une  longue  guerre 
civile^  il  n^  eut  rien  à  Je  reprocher.  Si  quelque  chofe 
peut  être  encore  plus  merveilleux  qu'un  pareil  ca^ 
ra(^ere ,  c'eft  l'unapimité  des  {ufifrages  en  fa  faveur; 
Guerrier,  Magiftrat,  Peuple,  tous  l'aiment  ôc  l'ad- 
mirent ;  tous  ne  parlent  de  lui  qu'avec  tendreilê 
&  vénération.  ExideTt-il  donc  une  vertu  capable 
d'enchaîner  l'injuftice  des  hommes  ?  ou  la  gloire 
6c  le  bonheur  font -ils  encore  trop  récemment 
établis  en  Amérique ,  pour  que  Tenvie  ait  daigné 
paffer  les  mers  l 
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"'^ 'Je  n*ai  point  exclu 'les  formes  extiéfieurey ,'  di 
'parlant  de  cet  enfettible  parfait  dont  le  General 
Waishington  offre  l'idée.  Sa  tâilîeefl' noble  & 
ëleve'e ,  bieni,  prife  &  eiaélement  propôirtionne'e  ; 
fa  phifiohomie  douce  &  agréable ,  mais  telle  qu  on 
lié  parlera  éh  particulier  d'aucun ^è'fes  traits,  '& 
qu'en  ïe  quittant ,  il  reftera  feulement  le  fouvenir 
rfune'  bdlè  figUî^;  liti^i  Yait  lii  grkvis  ni  familier  ; 
oft  Voit  quelquefois  fuif  fon'ffôirtt'i'impiré^on  de 
la  pënfôe,  mais  janiais  celle  de  l'inquiëtude  :  en 
infpiratït  le  refpetîl  ît  irifpire  Iâ<ônfSànc€ ,  &  fon 
fourire  eft  toujours  celui  de  la  biefiveîlîàrtée.^'"  '  '  " 
'  'C'eft  fur-tout  au  milieu  dès  Officîéfi's--(je'ft^ràut 
dé  fon  armëe  qu'il  eft  intëreflant  de  le  vôijr.-  Ge- 
neral dans  une  république ,  il  n^a  pas  le  fafle  ini- 
pofant  d'un  Maréchàl-de-France  qui  donne  Tor^/re; 
héros  dans  une  rë^publique^  il  eittite  une  autre 
forte  de  refped  qui  fembîe  naître  de  cette  feulie 
idée  î  que  le  falut  de  chaque  individu  eft  attaché 
à  fa  perfonne.  Au  refb  >  je  dois  dire  dans  cette 
bccafion  ,  que  leâ  Ofiîciers-Génëraux  de  Tarmée 
américaine  ont  un  maintien  très  mUitaire  &  trèsv 
décent  ;  que  même  tous  les  Officiers  que  leurs 
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fonélion^  mettent  jn  évidence ,  joignent  beaucoup  . 
de  poIiteCe  à  beaucoup  de  capacité  -,  enfin  ,.que.lev 
quartier-  général  de  cette  armée.  n*ofFre  l'image 
ni  de  l'inexpérience  ni  du  befdfn.  Quand  on  voit 
le  bataillon  des  Gardes  du  Général  >  campé  dans 
Fenceinte  de  fa  maifon ,  neuf  chariots  deftinés  k 
porter  fès  équipages  ,  rangés  dans  fa  cour,  un. 
grand  nombre  de  palefreniers  gardant  de  très  ' 
beaux  chevaux  appartenans  aux  Oîfficiers  -  Gêné- 
raux  6c  à  leurs  Aides-de-Camp;  lorfqu*on  obferve 
l'ordre  parfait  qui  règne  dans  cette  enceinte  -  où, 
les  gardes  font  exactement  pofées ,  6c  où  les  tam- 
bours battent  un  réveil  6c  une  retraite  particulière  , 
on  eft  t«nté  d'appliquer  aux  Américains  ce  que 
Pyrrus  difoit  des  Romains  :  En  vérité  ^  ces  gàis-là 
n'ont  rien  de  barbare  dans  leur  difcipUne  !       ,    . . 
On  voit  que  j'ai  peine  à  quitter  le  Général 
Washington  s  prenons  donc  brufquement  notre 
partie  6c  fuppofons -  nous  en  chemin.  Me  voilà 
voyageant  avec  le  Colonel  Moyland ,  que  fon 
Excellence  m'avoit  donné  ,  malgré   moi ,  pour 
m*accompagner ,  6c  que  j*aurois  voulu  voir  bien 
loin ,  parce  qu'en  voyage,  on  ne  fauroit  être  trop 
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à  fon  aife.  Cependant  il  falloir  tirer  parti  de  cetté^^ 
fituatioh  :  je  me  mets  k  le  queftionner ,  lui  k  me  ré- 
pondre, &  la  converfation  s'engageant  peu>à-peu  y 
je  reconnois  que  j'ai  affaire  au  plus  galant  homme 
poffible;  à  un  homme  inftruit  qui  a  lotigtems  ha- 
\Axé  en  Europe,  oc  qui  a  parcouru  la  plus;  grande  * 
partie  de  l'Amérique  ;  je  le  trouve  d'une  politeflé 
parfaite,  parce  quelle  n'ëtoit  point  gênante ,  enfin  - 
je  finis  par  le  prendre  dans  la  plus  grande  amltië.  ' 
M.  Moyland  eft  Catholique  irlandois ,  il  a  même 
un  frère  qui  eft  Evêque  à  Cork\  il  en  a  quatre  au*  ' 
très,  dont  dsux  font  le  commerce,  l'un  à  Cadix,  ' 
lautre  à  l'Orient;  le  troifieme  efl  en  Irlande  atec 
fà  famille ,  &  le  quatrième  fe  deftine  à  la  Pré-  ' 
trife.  Pour  lui,  il  eft  vertu  il  y  a  quelques  années^ 
s'étiblir  en  Amérique,  où  il  a  d'abord  fait  le^ 
commerce;  enfuite  il  a  fervi  dans  l'armée  comme 
Aîde-de-Camp  du  Général ,  &  il  a  méHté  le 
commandement  de  la  cavalerie  légère:  Pendant' 
la  guerre  il  s'eft  marié  dans  les  Jerfeys ,  à  la  fille 
d*un  riche  Négociant,  qui  habitoit  autrefois  à' 
New- York,  &  qui  vit  maintenant'  dans  lihe  terre  ' 
peu  éloignée  du  chemin  que  nous  devions  prendre  '" 
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k  lendemain.  Il  me  propofa  d*y  aller  coucher,  ou 
tout  au  moins  dîner;  je  m'en  excufai^  toujours» 
par  la  crainte  d'avoir  k  faire  des  complimens ,  ào 
gêner  les  autres  &  de  me  gêner  moi-même;  il 
n'infifta  pas.  Je  pourfuivis  mon  chemin ,  traverfânt 
tantôt  de  très  beaux  bois ,  tantôt  des  terres  bien 
cultivées  &  des  hameaux  habités  par  des  familles 
hollandoifes.  \Jn  de  ces  hameaux,  qui  forme  un 
petit  tovnship ,  porte  le  beau  nom  de  Trqye  •* 
là, le  pays  eil  plus  ouvert,  &  continue  ainû  juf- 
qu*à  Morris-Town.  Cette  ville,  célèbre  par  les 
quartiers-d'hiver  de  1779 ,  eft  à-peu-près  à  vingt- 
trois  milles  de  Prakenefs\  c'eft  le  nom  du  quartier 
général  que  je  venois  de  quitter  :  elle  efl  fîtuée 
fur  une  hauteur ,  au  pied  de  laquelle  coule  le 
ruiilêau  appelle  Vipenny -river  ;  les  maifons  en 
font  jolies  &  bien  bâties;  il  peut  y  en  avoir  60  ou 
80  autour  du  meeting.  Je  ne  comptois  m'arrêter 
à  Morris-Town  que  pour  faire  ma  iger  mes  che- 
vaux: en  effet,  il  n'étoit  que  deux  hei  rés  &  demie; 
mais  en  entrant  dans  l'auberge  de  M.  Arnold,  je 
vis  une  falle-à-manger  orne'e  de  glaces  &  de  beaux 
meubles  de  Mohagoney,  6c  fur-tout  un  couvert 
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mis  pour  douze  perfonnes.  J'appris  que  tout  cela 
ëtoit  prépare  pour  moi  ;  &  ce  qui  me  paroiiîbit 
encore  plus  touchant,  ceft  qu'un  dîtter  Correfpon- 
dant  e'toit  tout  prêt  k  fervir.  Je  devois  ces  prépa- 
ratifs aux  bonte's  du  Général  Washington  &  aux 
précautions  du  Colonel  Moyland ,  qui  avoit  en- 
voyé  h  l'avance  avertir  de  mon  arrivée.  Il  auroit 
^té  de  mauv?iife  grâce  de  laiiTer  ce  dîner  aux  frais 
de  M.  Arnold ,  qui  eft  un  honnête  homme  &  un 
bon  wigh ,  &  qui  n'a  rien  de  commun  avec  Benc" 
Ma  Arnold  ;  il  auroit  été  encore  plus  gauche  de 
payer  le  feflin  fans  le  manger.  Mon  confeil  fut 
donc  bientôt  aflemblé  ;  je  réfolus  de  dîner  &  de 
coucher  dans  cette  bonne  auberge.  Ort  me  deman- 
dera pourquoi  ces  douze  couverts  ?  c'eft  qu'on  at- 
tendoit  encore  le  Vicomte  de  Noailles ,  le  Comte 
de  Damas ,  &c.  ;  mais  ces  jeunes  voyageurs ,  qui 
avoient  compté  fur  leur  féjour  à  l'armée  pour  être 
témoins  de  quelques  combats ,  voulurent  fe  dé- 
dommager, en  allant  au  bord  de  la  rivière ,  envi- 
fager  l'île  de  New- York,  &  eflayer  s'ils  ne  pour- 
roient  pas  fe' faire  tirer  quelques  coups  de  fufil. 
M.  de  la  Fayette  les  avoit  conduits  lui-même ,  en 
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fe  faifant  efcorter  par  une  vingtaine  de  dragons; 
ils  différèrent  donc  d'un  jour  leur  voyage  à  Phila- 
delphie ,  &  je  n'eus  pour  convives  qu'un  Secre'- 
taire  &  un  Aide-de-Camp  de  M.  de  !a  Fayette,  qui 
arrivèrent  comme  j*ètois  à  table ,  très  difpofés  à  y 
figurer  pour  les  abfens.     -w    -    ^y.  iv^.  i\%^'^m 
.^:'  Après  le  dîner  ,  j*eus  la  vifite  du  Général 
Saintcldir'y  je  l'avois  déjà  vu  k  l'armée,  6c  il  en 
étoit  parti  la  reille  pour  venir  coucher  à  Morris- 
Town.  C'efl  lui  qui  commandoit  fur  le  lac  Cham-* 
plain ,  lors  de  l'évacuation  de  Ticonderoga  :  il  s'é- 
leva alors  un  cri  terrible  contre  lui,  &.  il  fut  mis 
au'confeil  de  guerre;  mais  il  en  fortit  honorable- 
ment acquitté^  non  feulement  parce  que  fa  retraite 
eut  les  fuites  les  plus  heureufes ,  Burgoyne  ayant 
été  forcé  de  capituler ,  mais  parce  qu'il  fut  prouva 
quon  l!avoit  laiïïe  xnanquer  de  toutes  les  chofes 
nécèifaires  k  la  défenfe  du  pofte  dont  il  étoit 
chargé.  Il  eft  né  en  Ecoile ,  où  il  a  encore  fk 
famille  6c  fes  biens  ;  on  le  regarde  comme  un  bon 
Oâîcier ,  6c  certainement  (î  la  guerre  continue,  il 
jouera  un  rôle  principal  dans  l'armée.  , ,    ^^  ^ 

'.    Je  partis  de  Morris-Town ,  le  28 ,  k  huit  heurcfç 
Tomel,  I 
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du  matin,  par  un  tems  très  nébuleux,  qui  ne 

m'empêcha  cependant  pas  de  voir,  à  droite  du 

chemin ,  les  huttes  que  les  troupes  occupèrent 

pendant  Thiver   de   1779  à   1780.   A  quelques 

milles  de  la,  nous  rencontrâmes  un  homme  à 

cheval ,  qui  venoit  au-devant  du  Colonel  Moy- 

land ,  &  qui  lui  remit  une  lettre  de  fa  femme. 

Après  l'avoir  lue ,  il  me  dit  avec  une  politefle  très 

européenne ,  qu'il  falloit  toujours  faire  la  volonté 

des  femmes  ;  que  la  fimne  îCavoît  point  admis 

mon  (xcufe  :  That  she  admitted  no  excufe  ,   & 

qu'elle  m'attendoit  à  dîner  ;  au  refte ,  il  m^affura 

qu'il  me  feroit  prendre  un  chemin  qui  ne  me  dé- 

tourneroit  pas  d'un  mille,  tandis  que  mes  gens 

pourfuivroient  leur  route  &  iroient  m'attendre  k 

$ommerfetrcourt-houfe.  J'avois  trop  bien  fait  con- 

ripifrance  avec  mon  Colonel',  6c  j'étois  trop  con-« 

tent  de  lui  pour  me  refufer  à  cette  invitation;  je  le 

fuivis  donc ,  &  après  avoir  traverfé  un  bois ,  je  me 

^trouvai  fur  une  hauteur  dont  la  pofiiion  me  frappa 

^u  premier  coup  d'oeil.  Je  dis  au  Colonel  Moyland , 

que  je  ferois  bien  trompé,  fi  cet  endroit-là  n*'of- 

Ifoit  pas  un  camp  avantageux  :  il  me  répondit  que 
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c*ët6it  prëcifément  celui  de  Mïddlebhtnk^  oîi  le 
Général  Washington  avoit  arrêté  les  Anglois^  \ot^ 
qu'au  mois  de  Juin  1778,  lîr  William  HdWe  voa«* 
lu|  traverfer  \t4  iarièjs  pour  paiTer  la  ^Belaxvàrê 
&  prendre  P/i'ila<ésfphie.  Continuant  mon  chemiti 
&  regardant  autant  que  ma  vue  pouvoit  Vétendre» 
la  feule  figure  du  terrein  me  ât  penfer.que  1« 
droite ,  qiie  je  ne  voyoi«'  pafr/ne  devoïr.pas  être 
très  bonne  s  j'appris  encore  avec  plaifir  i  que  le 
Général  Washington  y  avoit  fait  xoas(lcuire  dsux 
fortes  redoutes; ;.On'  mr  permettra^  ^xicttr  courte 
i^exion ,  que  pour  le&.<  miliiairea  ^  '  la  '  meilleure 
façon  de  s^inflrnireyen  fuivant  fur  lé.  terrein  les 
campagnes  des  grands  Généraux,  n'eftpas  de  fe 
faire  montrer  &.  expliquer  les  différentes  poiîtions: 
il  vaut  beaucoup  mieux,  avant  defavoir  tous  ces 
détails, fe  porter  fur  les  lieux,  regarder  de  tous 
côtés,  &'feproporerk  foi-même  des  efpeces  de 
problèmes  fur  la  nature  du  terrein  &  fur  le  parti 
qu*on  en  peut  tirer  i  enfuîte  on  compare  fes  idées 
avec  les  faits ,  Ôc  on  fe  trouvé  à  portée  de  reéH^^ 
ûet  les  unes  &  d*apprécier  les  autres,    •  ^  .^c?:;j- î 
•,  i  En  defcendant  des  hauteurs ,  nous  prîmes  un  pea 
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fur  la  gauche ,  &  nous  nous  trouvâmes  au  tord 
d'un  imûtâtt  qui  nous  conduifit  dans  une  valMe 
profbodei^Xcsdiferentes  cascades  que  forme  ce 
rui/fèau  en  coulant,  ou  plut^t^n  fe  précipitant 
fur  des  rochers  j  les  vieux  fa|>in$  dont  il  e(l  tn^ 
vir onné,  &  dont  une  partie  étant  tombe'e  de  vëtuf» 
të ,  embarraife  Ton  cours  ;.  quelques  ufînes  defHnëes 
à  faire  valoir  des  mines  de  cuivre ,  mais  k  demi- 
détruites  par  les  Anglois;  ces  débris  de  la  nature 
6c  ces  ravages  de  la.  guerre  ^  compofoient  le  tableaà 

,  le  plus  poétique ,  ou ,  fqivant  l'expreillon  angloife, 
le  plus  rominefquft;^  car  ceft  prëcifément  ce  qu  on 
appelle  en  Pùi^eXent.'a  romantkk  profpeâ.  C'eft 

;  là  que  lebeaù-pere  du  Colonel  Moyland  a  fait  ac« 
commbder  un  petit  afyle  champêtre,  o\x  fa  famille 
va  chercher  la  fraîcheur  dans  les  jours  de  1  été ,  & 
reile  quelquefois  pendant  la  nuit  pour  entendre 
chanter  le  macking^bird^  ou  l'oifeau- moqueur^ 
car  le  rojSîgnol  ne  chante  pas  en  Amérique.  On 
fait  que  les  grands  musiciens  fe  trouvent  plutôt 
dans  les  cours  des  Defpotes  que  dans  les  repu** 
hliques.  Ici ,  le  chantre  de  la  ouit  n  cft  ni  le  gra« 
cieux  Afi//;V(7 ,  ni  le  pathétique  Te/i^i^^i  ;  c'eft  le 


r    \ 


DANS   L*AMéRIQUE    SÈPTENT.    tjj' 

ioulTon  Carîbaldi,  C  n*a  point  de  chant ,  &  par 
conféquent  point  de  fentiment  qui  lui  foit  propre  ; 
il  contrefait  le  foîr  tout  ce  qu'il  a  entendu  dans  k 
journée.  A-t-il*  écoute  Talouette ,  ou  la  grive  ,  c'eft 
l'alouette  ou  la  grive  que  vous  entendez  ;  quelques* 
ouvriers  font-ils  venus  travailler  dans  le  bois ,  ou 
bien  a-t-il  approché  de  leur  maifon ,  H  chantera 
précifément  comme  eux  :  fi  ce  font  des  Ecoifois, 
il  vous  répétera  l'air  d'une  romance  douce  & 
plaintive.;  s'ils  font  Allemands ,  vous  reconnoîtrez 
la  groiTe  gaieté  d'un  Souabe  y  ou  d'un  Alsacien. 
Quelquefois  il  pleure  comme  un  enfant ,  quelque- 
fois il  rit  comme  une  jeune  fille  :  enfin  rien  n*efl 
plus  divertiiîant  que  cet  oifeau-comédien;  mais 
il  ne  repréfente  qu'en  été ,  &  je  n  ai  pas  eu  le 
bonheur  de  l'entendre.  ■'  '    "   •  ■  '  -—_ 

Lorfqu*on  a  fait  deux  milles  dans  cette  ef^êcé 
^c  gorge,  les  bois  commencent  à  s'e'clajrcir,  & 

_-  * 

1  on  fe  trouve  bientôt  au-delà  des  montagnes.  On 
me  fit  voir  fur  la  croupe  de  ces  montagnes ,  du 
côté  du  fud,  les  huttes  quune  partie  de  l'armée 
avoic  occupées  en  1779,  après  la  bataille  de  Mon-^ 
mouth.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  chez  le 
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Colonel  Moyland ,  ou  plutôt  chez  le  Colonel 
Vanhorn  (on  beau-pere.  Ce  manoir,  car  cette 
Qjaifon  repreTente  aHez  bien  ce  qu'on  appelle  en 
Angleterre  a  Manor^  efl  dans  une*  jolie  pofîtion: 
il  eft  entouré  de  quelques  arbres  ;  un  tapis  de  gafon 
en  décore  Tentrée,  &  fi  ce  gafon  étoit  mieux  foi- 
gné,  on  fe  croiroit  plutôt  dans  le  voifînage  de 
Londres  que  dans  celui  de  New-York.  M.  Van- 
horn  vint  au-devant  de  moi  :  c*e{l  un  grand  & 
gros  homme ,  de  près  de  foixante  ans  ^  mais  vi- 
goureux ,  difpos  &  de  bonne  humeur  :  on  l'appelle 
Colonel^  parce  qu'il  l'étoit  de  la  milice  du  payj, 
sous  le  gouvernement  des  Anglois.  Quelque  tems 
avant  la  guerre  y  il  réfîgna  fa  place  :  il  étoit  alors 
commerçant  &  cultivateur ,  paifant  l'hiver  k  New- 
York  &  l'été  a  la  campagne  ;  mais  depuis  la  guerre 
il  a  quitté  cette  ville ,  &  s*efl  retiré  dans  fon  ma- 
noir ,  toujours  fidèle  à  fa  patrie  y  fans  fe  rendre 
odieux  aux  Anglois,  auxquels  il  a  laiiïe  deux  de 
Tes  âls  qui  font  le  commerce  k  la  Jamaïque ,  mais 
qui  doivent ,  fi  la  guerre  continue ,  vendre  leurs 
habitations ,  &  venir  rejoindre  leur  père.  Rien  ne 
prouve  mieux  l'honnêteté  de  fa  conduite  que  l'ef- 
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tîme  qu'on  confcrvc  pour  lui  dans  les  deux  panis 
oppofés.  Placé  ï  dix  milles  de  Staten-Island ,  prèl 
du  Rar'uon ,  à.'Amboy  fit  de  Brtinfwïck ,  il  s'eft 
trouvé  fouvent  au  milieu  du  théâtre  de  la  guerre  ; 
de  forte  que  tantôt  il  a  reçu  chez  lui  les  Améri- 
cains ,  tantôt  les  Anglois.  Il  lui  eft  même  arrivé 
dans  le  même  jour ,  de  donner  a  déjeûner  k  Mi« 
lord  Cornwalis,  &.  à  dîner  au  Général  Lincoln, 
Lord  Cornwalis ,  informé  que  ce  dernier  avoit 
couché  chez  M.  Vanhom ,  vint  pour  le  furprendre 
&  Tenlever;  mais  Lincoln ,  averti  k  tems ,  fe  retîri 
dans  les  bois.  Lord  Coinwalis  fut  furpris  de  île  pas 
le  trouver  ;  il  demanda  fi  le  Général  américain 
n'étoit  pas  caché  dans  la  maifon.  Non  y  répliqua 
fimplement  M.  Vanhorn.  Sur  votre  honneur,  dit 
Cornwalis.  —  Sur  mon  honneur ,  &  fi  vous  en 
doutez,  f^  -rchez  par -tout,  voilà  les  clefs.  Je 
m'en  rapporte  à  vous,  répondit  Cornwalis,  &  il 
demanda  à  déjeûner  ;  au  bout  d'une  heure  il  s'en 
retourna.  Lincoln ,  qui  étoit  caché  près  de  là  ,  re- 
vint aufil-tôt ,  &  dîna  tranquillement  avec  fes 
hôtes.  :%      '  .  •  ^  ^1 

La  connoiffànce  que  je  fis  avec  M.  Vanhorn 
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ayant  été  prompte  &  cordiale ,  il  me  conduifît 
auffi-tôt  dans  le  parloir,  où  je  trouvai  fa  femme  ^ 
fes  trois  filles ,  une  voifine  &  deux  jeunes  Offi- 
ciers» Madame  Vanhorn  eft  une  vieille  femme 
qui ,  par  fa  figure ,  fon  accoutrement  &  fon  main- 
tien ,  reflemble  parfaitement  à  un  tableau  de  Van- 
dyck.  Elle  fait  exadement  les  honneurs  de  fa 
maifon^  fert  a  table  fans  dire  mot,  •&  le  refte 
du  tems  elle  eft  là*  comme  un  portrait  de  famille. 
Ses  trois  filles  ne  font  pas  mal  :  rainée ,  Madame 

'  de  Moyland,  ëtoit  gioflê  de  fix  mois  ;  la  cadette 
n^a  que  douze  ans,  mais  la  féconde  eft  en  âge 
d'être  marie'e.  Elle  paroiflbit  en  grande  familiarité 
avec  un  des  jeunes  Officiers,  lequel  étoit  dans  un 
négligé  très  recherché ,  &  repréfentoit  fort  bien 
un  agréable  countryfquire-,  à  table,  il  lui  épluchoit 
fes  noix ,  6c  lui  prenoit  fouvent  les  mains.  Je  crus 
que  c'étoit  un  mari  en  herbe,  mais  l'autre  Officier, 
avec  qui  j'eus  occafîon  de  caufer,  parce  qu'il  nous 
accompagna  le  foir ,  me  dit  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'il  fût  queftion  de  mariage  entr'eux.  Je  ne  parle 

*de  ces  bagatelles,  que  pour  faire  voir  l'extrême 
liberté  qui  règne  dans  ce  pays-ci  entre  les  perfonnes 
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jie  différent  fexe,  tant  qu  elleâ  ne  font  pas  mariées. 
Ce  n  eft  pas  un  crim^  k  une  fille  d'embrafTer  un 
jeune  homme  ;  c'en  feroit  un  \  une  femme  mariée 
d'avoir  feulement  le  deffein  de  plaire.  M^^^  Carter^ 
jeune  &  jolie  femme ,  dont  le  mari  efl  intérefle 
dans  les  approvifionnemens  de  l'armée ,  &  habite 
à  préfent  à  Newport ,  m*a  conté  qu'un  matin  étant 
entrée  dans  V office ,  c'efl-à-dire  dans  la  fecrétaire- 
rie  de  fon  mari ,  fans  être  parée ,  mais  dans  un 
déshabillé  françois  affez  élégant ,  un  Fermier  de 
l'État  de  Maflkchuflèt ,  qui  étoit  là  pour  affaire  , 
parut  furpris  de  la  voir ,  &  demanda  qui  étoit 
cette  Demoifelle.  On  lui  dit  que  c*étoit  Madame 
Carter.  Bon  !  répond-il  afîêz  haut  pour  qu'elle 
l'entendît,  quand  on  eft  femme  &  mère  ^  on  n^efl 
pas  Ji bien  mife  (i)»  *  » 
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(1)  Le  véritable  nom  de  M.  Caxtei ,  Se  celui  qu'il  porte  mainte- 
nant en  Angleterre ,  eft  Church.  Il  eft  d'une  très  bonne  famille  de  ce 
pays ,  Se  il  tenoit  les  livres  d'un  de  fes  oncles ,  négociant  conildéra- 
ble ,  lorfque  quelques  échecs  qu'il  avoit  reçus  dans  fa  fortune  parti- 
culière ,  &  le  défit  de  voyager  le  déterminèrent  \  pafler  en  Amérique. 
Il  débarqua  à  Charles-Town ,  &  vint  de  là  à  Philadelphie.  C'étoit 
l'époque  de  la  formation  du  Congrès  5c  de  la  difpontion  générale  \ 
foutcnii  la  gueric.  M.  Church ,  bon  \rihg ,  c'<;ft-à-dire ,  bon  An- 
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ï?  A  trois  heures  àprfe  midi  je  rfeiiiôtîiai  11  chevaf, 
avec  le  Colonel  Moyland  âc  le  Capitaine  Hern , 
un  des  jeunes  Officiers  avec  lefquels  j'avois  dinë.  Il 
fert  dans  la  cavalerie  légère ,  &  par  conlëquent 
dans  le  régiment*  du  Colonel  Moyland.  5a  taille  & 
fa  figure,  que  j'avois  déjà  remarquées,  parurent 
encore  avec  plus  davantage  quand  il  fut  a  cheval. 
J'obfervai  qu'il  étoit  placé  d*une  manière  très  noble 
&  trës  aifée.,  6c  tout-a-fait  conforme  à  nos  prin- 
cipes d  e'quitation.  Je  lui  demandai  où  il  avoit  fait 
fes  exercices;  il  me  dit  que  c*étoit  à  fon  propre 
régiment;  que  l'envie  d'inftruire  fes  cavaliers  l'a- 
voit  engagé  à  s'inftruire  lui-même ,  qu'il  s'occupoit 
delesdreiier,  &  que  la  pofîtion  qu'il  avoit  étoit 
celle  qu'il  s'efForçoit  de  leur  donner.  Quoiqu'il 
n'eût  que  vingt-un  ans ,  il  avoit  déjà  acquis  de 

glois,  fe  rangea  du  patti  opprimé.  Le  Congrès  qui  raflèmbloit  déjà 
des  troupes  ,  manquoit  de  poudre ,  Se  de  deux  moyens  très  néceffai- 
les  pour  s'en  piocurer.  Il  ne  favoit  comment  faite  paiTer  un  agent  en 
Europe  pour  en  acheter ,  &  i!  n'avoit  pas  d'argent.  M.  Church ,  qui 
étant  un  Anglois ,  ne  pouvoit  courir  que  le  tifque  d'être  pris ,  fie  qui 
pofl'édoit  quatre  mille  guinées ,  offrit  fa  pcrfonne  &  fa  bourfe.  Il 
s'embarqua ,  Se  à  peu  de  diftance  de  la  côte ,  il  fut  pris  pat  un  croi- 
feur  anglois ,  Se  conduit  à  Bofton.  Le  Général  Gages ,  qui  avoit 
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rexpërience ,  &  il  s*ëtoit  diftinguë  l'année  prëcë- 
dente,  dans  une  occaiîon  où  un  petit  nombre  de? 
chevaux-légers  américains,  en  battit  un  beaucoup 
plus  conâttérable  de  dragons  anglois.  Je  caufai 
longtems  avec  lui  ^  6c  il  me  parla  toujours  avec 
une  modeftie  &  une  grâce  qui  rëuifîroient  en  Eu- 

quelque  foupçon  de  fa  miffîon  fecrctte ,  le  traita  aflez  mal ,  2c  entte 
autres  menaces  qu'il  lui  fit  ',  il  lui  annonça  qu'il  ne  lui  rendroit 
pa^  fa  liberté  :  mais  M,  Chuich  lui  dit  qu'il  n'avoit  aucun  droit  fut 
celle  d'un  citoyen  anglois  qui  s'étoit  trouvé  paffager  far  un  vaiffeau 
américain  ;  il  le  menaça ,  à  l'on  tour,  de  l'attaquer  en  Angletene  >  & 
de  le  poutfuivre  en  juftice ,  à  quelqu'époque  que  ce  fût ,  s'il  ofoit , 
dans  cette  occafion ,  le  retenir  ptifonnier.  M.  Gages  eut  peur  Se  flé- 
chit, Se  M.  Church  alla  rejoindre  le  Congrès  ,  qui  l'employa  depuis 
en  qualité  de  Commiffaire  pour  la  liquidation  des  comptes  de  l'ar- 
mée du  nord.  C'eft  pour  remplir  cette  miifion  qu'il  alla  à  Albany ,  ot)i 
il  fit  wonnoiiTance  avec  Mifs  Schuyler ,  qu'il  époufa.  Cette  perfonne  , 
qui  joint  à  l'efprit  Se  aux  qualités  eftimables  qu'elle  tient  de*fon 
père ,  toutes  les  grâces  de  fon  fexe  Se  de  fon  âge ,  étoit  à  Bofton 
avec  fon  mari  lor'fque  nous  débarquâmes  ^  Rhode-Island.  M.  Church 
y  vint  pour  traiter  quelques  affaires  avec  l'Adininiftration  de  notre 
armée.  La  connoiffance  qu'il  avoit  déjà  de  notre  langue ,  Se  fur-tout 
fes  talens ,  fa  capacité  Se  fa  probité ,  le  rendirent  très  utile.  En 
1781 ,  il  devint  l'ami  Se  l'aflocié  du  Colonel  Wadfworth ,  Se  c'eft 
à  ces  deux  étrangers  que  nous  fommes  particulièrement  redevables 
d'avoir  été  pourvus  de  tous  nos  befoins  en  vivres ,  fourrages ,  voi- 
tures, chevaux,  Sec.      - 
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rope  auprès  de  îous  les  militaires,  &  qui ,  felofi 
toute  apparence ,  n'auroient  pas  moins  de  fuccès  à 
Paris  que  dans  les  camps.  ^  v  •  ".^       '  ■  . 

ï;:\A  peine  avions-nous  fait  trois  milles ,  que  nous 
nous  trouvâmes  dans  le  chemin  de  Prince-Town 

%  fur  les  bords  du  Rariton ,  qu'on  paiTe  aifément  \ 
guë  ou  fur  un  pont  de  bois.  A  deux  milles  plus 
loin  ,  nous  traversâmes  le  Mill-ftone ,  dont  nous 
côtoyâmes  la  rive  gauche  jufqu'à  Sommerfet- 
Court-houfe.  De  tous  les  endroits  de  l'Amérique 
oili  j'ai  pafîëj  celui-ci efl  le  plus  découvert;  on  y 
trouve  de  jolies  petites  plaines  y  où  Ton  peut  faire 
camper  depuis  quinze  jufqu  à.  vingt  mille  hommes. 
Le  General  Howe  n*en  avoit  guère  moins  lorfqu'il 
paflâ  le  Rariton  en  1778  ;  il  appuya  fa  droite  à  un 
bois,  derrière  lequel  coule  îe  Mill-ftone;  fa 
gauche  s'ét^ndoit  aufli  vers  d'autres  bois.  Alors  le 
Général  Washington  occupoit  le  camp  de  Middle- 
brook ,  6c  le  Général  Sullivan ,  à  la  tête  de  1 500 
hommes  feulement ,  étoit  à  fix  milles  de  l'armée 
&  à  trois  milles  de  la  gauche  des  ennemis.  Dans 
cette  pofîtion ,  il  étoit  à  portée  de  les  inquiéter 
fans  fe  compromettre ,  parce  c^^'il  avoit  derrière 
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lui  les  montagnes  du  SaoutUnd.  Ceux  qui ,  j^eiii 
dant  la  guerre ,  ont  parcouru  le  Saourland ,  croî« 
ront  aifëment  que  le  pays  auquel  les  AUemandi 
émigrés  ont  donne  ce  nom,  ne  doit  pas  être  d*uji 
accès  bien  facile.  Ce  fut  à  Sommerfet-Court-* 
houfe  que  je  trouvai  mes  gens  :  ils  m'avoient  at- 
tendu dans  une  aiTez  bonne  auberge  ^  mais  comme 
il  me  reftoit  encore  un  peu  de  jour,  &  que  j*avois 
calcule  ma  jôui^nëe  du  lendemain,  qui  exigebit 
que  je  gagnailè  du  chémiti  dans  celle-ci ,  je  rëfo-* 
lus  de  continuer  ma  route.  La  nuit'j  qui  furvint 
bientôt  >  m'empêcha  de  faire  d'antres  obfervations 
furie  pays.  Après  avoir  palfé  encore  une  fois  le 
Mill-ftone ,  &  nous  être  tirés  heureufemeht  d'un 
horrible  bourbier,  nous  nous  arrêtâmes  à  Greeg- 
Î£^(W»,où  nous  couchâm>es  àSkillmanVtavern-, 
auberge  afïez  médiocre ,  mais  tenue  par  de  bennes 
"gens.  Le  Capitaine  Hern  continua  fâ  routé.  Céilè 
«  ^ue  nous  fîmes  le,  lendemain  ofroit-  des  objets 
très  intéreflans  :  nous  devions  voir  deux  endroits^, 
qui  feront  toujours  cbers  aux  Américains;  puifquie 
c'eft  là  que  les  premiers  rayons  de  l'efpérance  ont 
lirillé  \  leurs  ye^x,  ou  pour  mieux  dire,  que  le 
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falut  de  la  patrie  s'eft  opère'/ Ces  lieux  qeleBfci 
font  Pritice-Town  &  Trenton;  je  ne  dirai  pas  que 
fallai  les  vifîter ,  car  ils  fe  trouvoiént  prëcifément 
fur  mon  chemin.  Qu'on  juge  donc  de  l'humeur 
que  je  dus  avoir,  lorfque  je  vis  s'élever  un  brouillard 
fi  épais  que  je  né  diftinguois  pas  les  objets  ^  cin- 
quamepas  de  moi;  mais  j'étois  datisi  le  pays  où  il 
ne  faut  défefpérer  àt  rien.  Le  fort  dama  journée 
fut  femblable  à  celui  de  rAmérique  ;  tout-à-coup 
Je  brouillard  fç  dissipa;  je  vis  que  je  voyageois  fur 
la  rive  droite  du  Mill'ftons,  dans  une  vallée  afiêz 
reflêrrée.  A  deux  milles  de  Greeg-ftone ,  on  fort 
àe  cette  vallée  ^  en. montant  fur  la  hauteur  de 
Rochy-hiU^  oîi  l'on  trouve  quelques  maifons  raf- 
iemblées.  Kings'-Town  eft  à  un  mille  plus  loin  , 
toujours  fur  le  Mill-ftone  ;  le  chemin  de  Maidert" 
Aead  y  aboutit  ^  &  cette  communication  eft  facili» 
;rée  par  un  pont  qu'on  a  conftruit  fur  le  ruifleau, 
C'eft  là  que  le  Général  Washington  fit  halte  aprè$ 
Viffaire  de  Prince-Town.  Il  avcit  marché  depuis 
minuit  jufqu  à  deux  heures  après  mîdi^prefque 
toujours  en  combattant  :  il  voulut  raiTembler  fes 
ttQupes  &  leur  donner  du  repos,  luependant  U 
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favoit  que  le  Lord  Cornwalis  venoit  à  lui  par  le 
chemin  de  Maidenhead:  mais  il  fe  contenta  d  en«« 
lever  quelques  planches  du  pont ,  &  lorfqu  il  vit 
paroître  Tavant  -  garde  des  Anglois ,  il  continua 
tranquillement  fa  marche  fur  Middlebrook.  Au-« 
delà  de  Kings-Town  le  pays  commence  à  être  plus 
ouvert,  8t  continue  ainfî  jurqu'à  Prince-Town^ 
Cett«  ville  efl  fituée  fur  une  efpece  de  plateau  pea 
élevé >  mais  qui  domine  de  tous  côtés:  elle  n'a 
quune  rue,  formée  par  .le  grand  chemin;  les 
maifons  font  ;iu  nombre  de  60  ou  80 ,  toutes  affez 
bien  bâties;  mais  on  y  fait  peu  d'attention,  parce 
qurj  les  regards  font  tout  de  fuite  appelles  par  un 
immenfe  bâtiment  qu'on  voit  d'affez  loin  :  c'eft 
un  Collège  que  l'Etat  de  Jérfey  a  fait  conftruire 
quelque^  années  avant  la  guerre*  Comme  cet  édi*^ 
iice  n'eft  remarquable  que  par  fa  grandeur ,  il  efl 
inutile  de  le  décrire  ;  on  fp  Souviendra  feulement  » 
quand  il  fera  queflion  du  cpmhat  j  qu'il  fe.trouve 
fur  la  gauche  du  chemin  en  allant  à  Philadelphie  » 
qu'il  eft  placé  vers  le  milieu  de  la  ville,  dans  un 
endroit  ifolé ,  &  qu'on  y  entre  par  une  grande 
cour  quarrée  entourée  de  hautes  paliffades.  L'objet 
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qui  excitoit  ïe  plus  ma  curiofité ,  quoîqlié  trié 
étranger  aux  lettres ,  m*ayant  conduit  à  la  porte 
même  du  collège ,  je  defcendis  de  cheval  pour 
oarcourir  un  moment  ce  vafte  ëdifice.  Je  fus  joint 
prefqu'auffi-tôt  par  M.  Wltherfporrt  ^  Prérident  de 
l'Un'  erdté  -,  c'efl  un  homme  âgé  de  foixante  ans 
au  moins  :  il  efl  Membre  du  Congrès ,  &  très  con-' 
iîde'ré  dans  fa  patrie.  £n  m'abordant  il  mé  parla 
françois,  mais  je  m'apperçus  aifément  qu'il  avoit 
acquis  l'ufage  de  cette  laAgUe,  plutôt  par  la  ledlure 
que  par  la  converfation  ;  ce  qui  ne  m*empêcha 
pas  de  lui  répondre  âc  de  contiuuer  k  l'entretenir 
en  François ,  car  je  voyois  qu'il  éioit  bien  aife  de 
montrer  ce  qu'il  en  favoit.  C'eft  une  attention  qui 
coûte  peu ,  &  qu'on  n'a  pas  afTez  en  pays  étranger. 
Répondre  en  anglois  à  quelqu'un  qui  vous  parle 
françois  y  c'eft  !ui  dire  ,  vous  ne  favez  pas  ma 
langue  aufli  bien  que  je  fais  la  vôtre  ;  encore  ar- 
rive-t-il  fouvent  qu'on  fe  trompe  dans  ce  calcul. 
Pour  moi ,  j*aime  toujours  mieux  mettre  l'avan-* 
tage  de  mon  côté,  &  combattre  fur  mon  terrein.' 
Ce  fut  donc  en  françois  que  je  converfai  avec  le 
Pri^iident  :  je  fus  de  lui  que  ce  collège  eft  une 
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Uïiiverfité.  complette  3  qu'il  peut  contenir  deux 
cents  élevtfs,  &  davantage,  en  coinptant  les  ex- 
ternes; que  h  diOtibution  des  ëtudes  efl  faite  de 
telle  manière ,  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  claife  pour 
les  Humanités ,  laquelle  correfpotid  à  nos  quatre 
premières  claifes  ;  que  deux  autres  font  deilinëes 
à  perfeiflionner  les  jeunes  gens  dans  1  étude  dis 
ktin  &  du  grec;  une  quatrjpi^e  à  1a  phyHqud'^ 
aux  mathématiques ,  àTâdronon^ie^  &c»  enfin  un,e 
cinquième  ï  h  philofôphie  morale.  Avec  une  dë- 
penfe  annuelle  de  40  guinées^  les  parens  peuvent 
entretenir  l^urs  enfans  dans  ce  collège.  Le  lo^e-^ 
ment  &  les  maîtres  emploient  la.  moitié  de  cette 
iômme;  le  refte  fi^t  pour;  la  nourriture ,  foit 
qu'on  la  prenne  au  collège  même  ,  foit  qu'on  paie 
peniion  à  quelques  particuliers  de  la  ville.  Depuis 
k  guerre ,  cet  utile  établiffement  eft  tombé  en  dé- 
cadence j  il  n'y  avoit  que  quarante  étudians  lorfque 
je  l'ai  Vu»  On  avbit  raiîemblé  un  afler  grand  nom- 
bre de  livres  ;  la  plupart  ont  été  difperfés.  Les 
Anglois  ont  même  enlevé  de  la  chapelle  le  portrait 
du  Roi  d'Anglf  terre ,  &  les  Américains  fe  font 
aifément  confolés  de  cette  perte  ^  en  difant  qu'ils 
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iKi  youloient  pas  4e  Roi  cl^e«  eux ,  pas  même  cil 
peinture,  Il  nàet  encore  une  très  belle  imthine 
tftronomiqn^  ;  maû  comme  elle  n'ëtoit  pas  en 
^tat  pour  lors ,  6c  que  d'ailleurs  elle  ne  difTere  pas 
4a  celle  que  j'ai  vu  depuis  à  Philadelphie ,  je  me 
diTpenferai  d'en  parler.  J'avoue  auffi  que  j'ëtois  un 
peu  preifé  de  chercher  les  tr^ices  du  G^iëral  Wa-* 
|hington ,  dans  un  pi^s  où  tout  rappelioit  Tes  fuc- 
f^s,  Je  paifai  donc  hrufquement  du  Parnaiiè  à  la 
guerre,  6c. des  mains  duPrëiîdent  Witherfpurn  dans 
«e)Ies  du  Colonel  Moyiand.  Tous  les  deux  ëtoient 
également  fur  leur  terrein  ;  de  forte  que  tandis 
f  ue  le  premier  me  tiroit  par  le  bras  droit ,  en  di- 
lànt ,  c'eft  ici  la  claife  de  philofophie ,  l'autre  me 
tiroit  far  le  bras  gauche,  en  difant>  c'efl  là  que 
ceni-quatre->ingt  Ânglois  ont  mis  bas  les  armes.  - 
.-  Tous  ceux  qui>  depuis  le  commencement  de 
lu  guerre ,  fe  font  feulement  donne  la  peine  de 
lire  les  gazettes,  peuvent  fe  rappeller  que  le  Gé- 
néral Washington  furprit  la  ville  de  Trenton  le 
aj:  Décembre  1776  ;  qu*auifi-tôt  après  cette  expé- 
dition »  il  fe  retira  de  l'autre  côté  de  la  Delaware> 
mais  qu'ayant  ua  peu  augmenté  fes  forces ,  il  la 
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rcpaiTa  de  nouveau  &  vint  camper  ^  Trenton; , 
Lord  Cornwalis  avoit  alors  raflemble'  Tes  troupes,' 
difperfe'es  auparavant  dans  leurs  quartiers  d*hiver. 
Il  marcha  contre  Washington,  qui  fut  obligé  dè^ 
mettre  VAJJampik^  ou  la  rivière  de  Trenton  entre 
les  ennemis  &  lui.  De  cette  façon ,  la  ville  fe  trou-' 
voit  entre  les  deux  armées  ;  les  Américains  occu-' 
pant  la  rive  gauche  de  la  Creek ,  &  les  Angloi» 
la  rive  droite.  Cependant  l'armée  de  Cornwalis  fef 
renforçoit  tous  les  jours  ;  deux  brigades  parties  d^ 
Brunswik  étoient  prêtes  à  le  joindre ,  &  il  n'at- 
tendoit  que  leur  arrivée  pour  attaquer.  D'un  autre 
côté ,  le  Général  Washington  fe  trouvoit  dépourvu 
de  vivres ,  6c  privé  de  toute  communication nvec 
le  fertile  pays  des  Jerfeys  &  les  quatre  États  de 
l'Eft.  Telle  étoit  fa  pofîtion ,  lorfque  le  2  Janvier, 
à  une  heure  après  minuit,  il  ordonna  de  tenir  les 
feux  bien  allumés  6c  de  laiiïer  quelques  foldats 
pour  les  entretenir,  tandis  que  le  reile  de  l'armée 
marcheroit  par  f?  droite  pour  rabattre  enfuite  fuf 
la  gauche ,  paiTer  derrière  l'armée  angloife  6c  ren- 
trer dans  les  Jerfeys.  Il  fallut  fe  jetter  confidéra-" 
blement  fur  la  droite ,  afin  de  gagner  Allenftowii 
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&  les  Tources  de  l'A/Tampilc ,  &  enfuîtc  retomber 
fur  Prince-Town.  Ce  fut  h-peu-près  à  un  mille 
ie  cette  ville  que  l'avant-garde  du  G^neVal  Wa- 
shington ,  en  entrant  dans  le  grand  chemin ,  trouva 
le  Colonel  Mawhowd  qui  marchoit  tranquille- 
ment ï  la  tête  de  fon  regimeht  pour  fe  rendre  à 
Maidenhead ,  &  de  Ik  k  Trenton.  Le  General 
Mercer  1  attaqua  fur-le-champ  ,  mais  il  fut  re- 
poufle  par  le  feu  des  ennemis  :  alors  il  voulut 
charger  k  la  bayonnette  ,  &  malheureufement  en 
fautant  un  /c)^' ,  il  fut  enveloppe  &  poignarde' 
par  les  Anglois.  Les  troupes ,  qui  n'etoient  pour 
la  plupart  que  des  milices ,  furent  de'courag^cs  par 
la  perte  de  leur  Chef,  &  fe  retirèrent  dansles  bois , 
attendant  le  rede  de  l'armée ,  qui  arriva  bientôt 
après.  Mais  le  Colonel  Mawhowd  avoit  continué 
{à  route  vers  Maidenhead;  de  forte  que  le  Général 
Washington  n'eut  plus  à  faire  qu'au  48**  régiment, 
dont  une  partie  s'étoit  portée  fur  le  grand  chemin 
au  bruit  de  la  première  attaque.  Il  poufla  vivement 
ces  troupes ,  les  difiipa  &  leur  fît  cinquante  ou 
£Dixante  prifonniers.  Cependant  le  Général  Sulli- 
van s'avançoit  à  grands  pas ,  laifl'ant  fur  fa  gauche 
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le  chemin  de  Prince-Town  ,  dans  le  defîein  de    • 
tourner  cette  viUe,  &  de  couper  aux  troupes  qui 
roccupoient  la  retraite  qu  elles  pouvoient  avoir    • 
encore  fur  Brunfwik.  Deux  cents  Anglois  s  eioient 
Jettes  dans  un  bois  par  lequel  il  devoit  pailer, 
mais  ils  n'y  tinrent  pis  longtems,  &  ils  revinrent    • 
en  defordre  k  Naffaw  -  liall\  c'eft  le  nom  du 
collège  dont  j'ai  parlé.  Ils  auroient  pu  s>n  em» 
parer  6c  y  faire  une  vigoureufe  r  ifenfe.  Il  y  a 
toute  apparence  que  leurs  OfSciers  perdirert  la 
tète  ;  car  au  lieu  d'entrer  dans  la  matfon  .^  ou  feu- 
lement dans  la  cour ,  ils  reilerent  dans  une  efpec^.? 
de  rue  aflezJarge ,  oii  ils  furent  environnés  :t  v  bli- 
gés  dte  mettre  bas  les  armes ,  au  nomBre  de  cent- 
quatre-vingt ,  non  compris  quatorze  Officiers.  Pour 
le  Général  Washington,  après  avoir  pris  ou  diflipé 
tout  ce  qui  étoit  devant  lui,  il  rafîembla  fes  trou- 
pes y  marcha  à  Kings  -  Town  ,  où  il  fît  halte-, 
comme  )e  l'ai  dit  plus  haut ,  pour  continuer  en»- 
fuite  fa  marche  fur  Mîdle  -  Bi -'„''•  ;   ayant  fait 
ainfi  près  de  trente  milles  dans  un  jour,  mais  re^ 
gretiant  encore  que  fes  troupes  fufTent  trop  fati- 
guées pour  marcher  jufqu'à  Brunfwik ,  dont  iHe 
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feroit  empare  alors  fans  aucune  difficulté.  Loti 
Cornwalis  n'eut  rien  de  plus  preffé  que  d*y  revenir 
avec  toute  fon  armée.  De  ce  moment  la  Penfyl- 
vanie  fut  en  sûreté,  les  Jerfeys  fe  trouvèrent  éva- 
cués ,  &  les  An^^lois  réduits  aux  feules  villes  de 
Brunfwik  &  d'Amboy ,  où  ils  furent  toujours  fuir 
la  défenfîve ,  ne  pouvant  for  tir ,  pas  même  poUir 
aller  au  fourrage ,  fans  être  repouffés  &  très  mal- 
traités par.  les  milices  du  pays.  AinH  les  grands 
événemens  de  la  guerre  ne  font  pas  toujours  les 
grandes  batailles  y  &  Thumanité  peut  fe  confoler 
par  cette  feule  réflexion ,  que  l'art  de  la  guerre 
n'efl  pas  néceflàirement  un  art  meurtrier  ^  que  l'ha- 
bileté  des  chefs  épargne  la  vie  des  foldats>  6t  que 
J'ignorance  feule  eft  prodigue  de  fang. 

L'affaire  de  Trenton;  qui  donna  origine  k  celle- 
ci  ,  ne  coûta  pas  plus  cher ,  &  fut  peut-être  plus 
glorieufe ,  fans  être  plus  utile.  AddiJJon  difoit  en 
parcourant  les  divers  monumens  de  l'Italie ,  qu'il 
croyoit  marcher  fur  une  terre  clajjique  ;  pour  moi , 
je  voyageois  fur  une  terre  îo'  ie  guerrière ,  &  la 
matinée  devoit  m  offrir  deux  champs  de  bataille. 
J'arrivai  de  bonne  heure  à  Trenton  ,  n'ayani  rien 
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remarqué  d'intéreiTant  fur  la  ronte  y  fi  ce  h*e(l  iiit 
beau  pays  qui  répond  par  tout  à  la  réputatibti  dont 
jouifTent  les  Jerfeys ,  car  on  les  appelle  le  Jardin  ^ 
V Amérique,  En  approchant  de  Trenton  ,  Ife  che-*- 
min  defcend  un  peu,  &  lailTe  voir,  à  Teft  de  k 
ville ,  le  verger  oîi  les  HeiTois  fe  raifemblerent  k 
la  hâte  &  fe  rendirent  prifonniers.  C'eft)i-peu-près 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ce  combat,  que  lés 
Gazettes  ont  amplifié  de  part  &  d'autre.  On  fait 
que  le  Général  Washington ,  \  la  tête  de  trois  mille 
hommes  feulement,  pafla  la  Dela\(^are  par  un  tems 
affreux  y  la  nuit  du  14  au  15  Décembre  ;  qu'il  fé^ 
para  fes  troupes  en  deux  colonnes^  dont  une  fé 
détourna  pour  prendre  un  chemin  fur  la  gauche 
qui  conduit  au  grand  chemin  de  Maidehhead,  XiH^ 
dis  que  l'autre  marchoit  le  long  de  la  rivière ,  droit 
à  Trenton  ;  que  la  grande  garde  des  Heifois  fut  fur- 
prife ,  &  que  la  brigade  eut  li  peine  le  tems  àt 
prendre  les  armes.  L'artillerie  étoit  parquée  près 
d'une  Églife  ;  on  voulut  atteler  les  chevaux ,  maïs 
Tavant-garde  dies  Américains  qui  avoit  jpopifé  Ife 
piquet,  tira  fur  eux  6c  les  tua  prefque  tous,  ht 
Général  Washington  arriva  avec  la  Colonne  de 
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droite;  on  entoura  les  Heflbis,  qui  tirèrent  quel- 
ques coups  de  fufîi,  fans  ordre  &  au  hafard.  Le 
General  Washington  les  laiflà  faire ,  mais  il  pro- 
fita du  premier  moment  où  le  feu  fe  rallentit  pour 
leur  envoyer  un  Officier,  qui  leur  parla  en  fran- 
çois ,  car  notre  langue  eft  celle  qui  fupplée  a  toutes 
les  autres.  Les  HeiTois  entendirent  fort  bien  la 
proportion  ;  on  leur  promit  de  ne  point  piller  les 
effets  qu'ils  avoient  laides  dans  leurs  maifons ,  & 
ils  rendirent  auffi-tôt  leurs  armes,  qu a  peine  ils 
avoient  eu  le  tems  de  prendre.  Il  eil  certain  que 
leur  poiîtion  n  etoit  pas  bonne  ;  j*ai  même  peine 
à  comprendre  que  ce  fût  un  champ  de  bataille  in- 
diqué en  cas  d'alarme.  Il  eil  sûr  qu'ils  auroient  eu 
.une  retraite  affiirëe  en  paiîàntle  pont  qui  efl  fur 
lacreek  au  fud  de  la  ville,  mais  l'avant-garde  de 
la  colonne  de  droite  s'en  ëtoit  tniparëe.  Tel  fut , 
en  peu  de  mots ,  cet  événement ,  qui  n'eft  pas  ho- 
norable pour  les  HeiTois ,  qui  n  eil  pas  déshonorant 
noti  plus ,  mais  qui  prouve  feulement  qu'il  n'exifte 
pas  de  troupes  fur  lefquelles  on  pui^e  compter , 
lorfqu'elles  fe  font  laiifées  furprendre. 
:    Après  avoir  vu  tant  de  combats ,  ii  étoit  jufle 
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que  je  fongeafTe  a  dîner.  Je  trouvai  mon  quartier- 
général  très  i;ien  établi  dans  une  belle  auberge 
tenue  par  M.  William,  L'enfdgne  de  cette  au- 
berge eft  un  emblème  phildfophique ,  ou  fi  vous 
voulez ,  politique  3  elle  repréfente  un  caftor  qui 
travaille  avec  fes  petites  dents  à  abattre  un  gros  ar- 
bre ,  &  au-delTou?  eft  écrit ,  perfeverando.  A  peine 
étois-je  defcendu  de  cheval  que  je  reçus  la  vifite 
de  M.  Livingfton ,  Gouverneur  des  deux  Jerfeys^ 
C'eft  un  vieillard  confidéré ,  &  qui  pafle  pour 
avoir  beaucoup  d'efprit.  11  voulut  bien  m'accompa- 
gner  dans  une  petite  promenade  que  je  fis  avant 
dîner ,  pour  reconnoître  les  environs  de  la  ville  & 
voir  le  camp  que  les  Américains  avoient  occu- 
pé avant  l'affaire  de  Prince-Town.  Je  revins  dîner 
avec  le  Colonel  Moyland ,  M.  de  Giniat  &,  deux 
Aides-de-Camp  de  M.  de  la  Fayette  ;  qui  étoient 
arrivés  quelque  tems  avant  moi.  Nous  étions  tous 
gens  de  connoiflance ,  très  contens  de  nous  trouver 
enfemble  6i:  de  dîner  à  notre  aife ,  lorfqu'un  Juge 
de  Paix ,  qui  étoit  à  Trenton  pour  affaire ,  &  un 
Capitaine  de  l'artillerie  américaine  ,  vinrent  Ce 
mettre  à  table  avec  nous ,  fans  aucune  cérémonie; 
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rencontrent  à  l'heure  du  repas  mangent  enfembler 
Le  dîner  etoit  fort  bon  :  je  leur  en  fis  les  hon- 
neurs ;  mais  ils  ne  parurent  pas  s*apperceyoir  que 
)e  l'a  vois  commandé.  Il  y  avoît  du  vin,  chofe  rare 
&  chère  en  Amérique  ;  ils  en  burent  modérément 
&  fe  levèrent  de  table  avant  nous.  J'avois  donné 
ordre  qu'on  mît  tout  le  dîner  fur  mon  compte  ;  ils 
l'apprirent,  en  partant ,  &  fe  mirent  en  marche  fans 
me  rien  dire  à  ce  fujet.  J'ai  eu  fouvent  occafîon 
d'obferver,  qu'en  Amérique  il  y  a  plus  de  cérémo-  i 
fiies  que  de  complimens.  Toute  la  politeife  eft  en 
formule ,  comme  de  boire  à  la  fanté  des  convives , 
d'obferver  les  rangs ,  de  céder  la  droite ,  âcc.  Mais 
on  ne  fait  de  tout  cela  que  ce  qu'on  en  a  appris ,  & 
le  fentiment  ne  peut  rien  fuggérer.  En  un  mot ,  la 
politeâê  eft  ici  comme  la  religion  en  Italie ,  toute 
en  pratique  &  rien  en  principe.  -  '^*^*  :|  ^^^^ 
f  *  A  quatre  heures,  je  me  remis  eh  marche ,  apfli 
m'être  féparé ,  non  fans  regret ,  du  bon  Colonel 
Moyiand.  Je  m'acheminai  vers  Briftol ,  paff^nt  là 
rivière  à  trois  milles  au-deflbus  de  Trenton:  à  dit 
milles  de  là  on  traverfe  tin  bois }  après  l'avoir  paiTé , 
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en  fe  rapproche  de  la  Delaware ,  donc  oh  né  s-é* 
carte  plus  jufquà  Briilol.  Il  ëtoit  nuit  lorfque 
('arrivai  dans  cette  ville.  L'auberge  oit  je  defcen^ 
dis  eft  tenue  par  M.  Bcnnes^et ,  François  d'origine» 
&  d'une  famille  très  coniîdérëe  parmi  les  Qiia'- 
kers  :  mais  celui-ci  eft  un  de'ferteur  de  cette  conr- 
munion  ;  il  efl  Anglican ,  &  il  n'a  confervé  des 
principes  reçus  parmi  fes  frères,  que  celui  de 
faire  payer  plus  cher  que  les  autres  :  au  refte  fon 
auberge  efl  belle  9  tes  fenêtres  donnent  fur  la  De«- 
laware,  &  la  vue  en  efl  fuperbe,  car  cette  rivière 
a  plus  d'un  quart  de  lieue  de  large  ôc  coule  dans 
un  très  beau  pays.^^^-  ■"■  -^''■.  --  '-^^  «->  .•-<^  ..,...-**.i>fi| 
.Je  partis  de  Briflol,  le  30  Novembre ,  entre 
neuf  &  dix  heures  du  matin ,  &  j'arrivai  à  Philan 
delphie  à  deux  heures  après  midi.  Le  chemin  qui 
conduit  II  cette  ville  efl  très  large  &  très  beau;  on 
traverfe  plufleurs  bourgs  ou  villages ,  &  on  ne  fait 
pas  cinq  cents  pas  fans  voir  de  belles  maifons  de 
campagne.  A  mefure  qu'on  avance ,  on  trouve  la 
culture  plus  riche  &  mieux  foignée  on  voit  fur* 
tout  beaucoup  de  vergers  6c  de  pâturages  ;  enûti 
tout  annonce  le  voifînage  d'une  grande  ville  ^  À 
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CCI  chemiti  rf^ilêmble  a/Tez  à  ceux  qui  conduifent  I; 
'Londres.  A  ^fuatre  milles  de  Briftol,  on  pafle  fur  un 
èac  ou  ferry  la  creek  de  Neshaminy,  Elle  eft  afïez 
large,  &  coule  dans  une  telle  direct  on,  tju'elle 
forme  une  eipcce  de  prefqu'île  du  prys  •  ui  eft  en- 
tr*elle  &  la  Delaware.  Il  me  parut ,  par  ririfpe'5^'on 
du  pays  &  par  celle  de  la  carre,  q*'-  lors  de  la 
retraite  de  Clinkm,  le  G  néral  Washington  auroit 
pu  pafler  le?  fources  de  cette  r'viere  y  pour  la  tiV«- 
loyer  erfuite  &  s'approcher  dt   Ja  Dela\^£re    elle 
«urolt  fewià  couvrir  fon  flanc  droit;  d^  «cette  fa- 
^oTti  i?  liif  auroit  ëte  libre  de  s'approcher  de  k 
Dek  »are  &  de  la  pafler  auffi-tôr  que  Clinton. 
M.  de  Giraat ,  à  qui  je  fis  cette  obfervation ,  me 
ifëpondit  que  le  Générah  Washingtotï ,  n'ayant  ja>- 
mais  été  sûr  du  moment  où  les  Aneîois  évacue- 
foient  Philadelphie,  eraignoit  de  s'éloigner  de 
Lancaftre ,  oit  il  avoit  tous  fes  magafin«.  La  ville 
de  F^ancfor^,  qai  e^  à  quinze  milles  de  Briftol  âc 
à  cinq  de  Philadelphie ,  eft  afîez  considérable  i  une 
creek  coule  au  devant  de  cette  ville  ;  on  la  paffe 
fur  deux  ponts  de  pierre ,  car  elle  fe  divife  en  deux 
branches,  donU'une  me  paroît  attificielle  6c  defti- 
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fi^e  à  faire  tourner  un  grand  nombre  de  moulins, 
qui  fourni^Tent  de  la  farine  k  Philadelphie.  Ces^ 
naoulins,  néceiTaires  k  la  fubfîftance  des  deux  ar« 
mées ,  ont  fait  longtems  de  la  ville  de  Francfort 
l'objet  d'une  longue  contention ,  qui  a  donne  lieit 
à  pluHeurs  petits  combats  ;  mais  la  portion  eft 
telle ,  qu  elle.  n*e'toit  avantageufe  pour  aucun  des 
deux  partis;  car  la  rivière  coule  dans  un  fond ,  6& 
le  terrein  eft  également  élevé  fur  les  deux  rives.  10 
Plus  on  avance  vers  Philadelphie ,  plus  on  re» 
connoit  les  traces  de  la  guerre.  Les  débris  des 
maifons  abattues  ou  brûlées  font  les  monumens 
que  les  Anglois  ont  laiiles  derrière  eux  ;  mais  ces 
débris  noffrent qu€  l'image  d'un  malheur  pa^ger, 
&  non  celle  d'une  longue  adverfîté  :  à  côté  des 
éditées  détruits ,  ceux  qui  exiflént  encore  annon- 
cent la  profpérité  &  l'abondance.  On  croit  voir  la 
campagne  après  un  orage  ;  quelques  arbres  font 
renverfés ,  mais  les  autres  font  encore  couverts  de 
fleurs  &  de  verdure.  Avant  d'entrer  a  Philadel- 
phie, on  traverfe  les  lignes  que  les  Anglois  avoiént 
faites  dans  l'hiver  de  1777  à  1778;  elles  font  en- 
core reconnoiffables  en  beaucoup  d'endroits.  La 
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partie  de  ces  lignes  que  je  vis  alors ,  ed  celle  â€^^ 
h  droite;  le  flanc  en  eft  appuyé  h  une  grofiê  re^^ 
doute,  ou  bi^îtf  rie  quarrée,  qui  commande  aufli  la 
rivière.  Quelques  parties  du  parapet  ont  été  conf- 
truites  avec  une  recherche  qui  multiplie  le  travail* 
plus  qu'elle  ne  fortifie  les  ouvrages  :  elles  font 
faites  en  forme  de  fiie ,  c*efl-à-dire ,  compofées 
d'une  fuite  de  petits  redans  y  dont  chacun  ne  peut  - 
contenir  que  trois  hommes.  Dès  que  j'eus  paifé  ces 
lignes ,  plùfieurs  grands  édifices  frappèrent  ma 
vue;  les  deux  principaux  étoient  un  corps  de  ca«'' 
ferne  bâti  par  lesAnglois,  6c  un  grand  hôpital 
confbruit  antérieurement  aux  frais  des  Quakers. 
Infenfîblement  je  me  trouvai  dans  la  ville ^  &'- 
après  avoir  fuivi  trois  ou  quatre  rues  très  large»  ' 
&  parfaitement  droites,  j'arrivai  à  la  porte  de 
M.  le  Chevalier  de  la  Luzerne.      *   ■<■■ 

Uy  avoit  juflement  vingt  jours  que  j'étois  parti 
deNewport>  &  pendant  ces  vingt  jours ,  je  n'en 
avoîs  féjourné  qu'un  à  Voluntown ,  &  trois  à  l'ar- 
mée américaine.  Je  n'étois  donc  pas  fâché  de  pren- 
dre des  quartiers  de  rafraîchiflTement ,  ôc  je  n*en' 
pouvois  pas  de^rer  de  plus  agréables  que  la  maifoa* 
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du  Chevalier  de  la  Luzerne.  J  eus  tout  le  tems  dtt . 
caufer  avec  lui  avant  le  dîner ,  car  à  Philadelphie 
comme  à  Londres,  on  ne  dîne  qu'à  cinq  heures^ 
&  fouvent  à  fi%,  J'aurois  autant  aimé  que  la  com- 
pagnie ne  fût  pas  aflèz  nombreufe  pour  me  mettre 
à  portée  de  faire  connoiiTance  avec  une  partie  de 
la  ville  ;  mais  notre  Miniftre  tient  un  état  confidé-^ 
table,  &  donne  fréquemment  de  grands  dîners , 
de  forte  qu'il  eft  difficile  de  ne  pas  tomber  dans 
ces  efpeces  de  guet-àpens.  Les  convives  dont  je 
.  me  rappelle  les  noms ,  étoient  M.  Governor  Morris^ 
jeune  homme  plein  d*efprit  6c  de  vivacité ,  mais 
mutilé  malheureufement ,  ayant  perdu  une  jambe 
par  accident  ;  fes  amis  l'ont  félicité  fur  cet  événe-:- 
ment,  parce  que>  difoient*ils ,  il  se  livreroit  entier 
rement  aux  affaires  publiques  :  M.  Powel^  poiT  f- 
feur  d'une  fortune  confîdérable ,  fans  avoir  part 
au  gouvernement ,  fon  attichement  a  la  caufe 
commune  ayant  paru  jufqii'ici  un  peu  équivoque  : 
M.  Penhehoîty  grand  Juge  de  la  C'>roIine  9  homme 
d'une  taille  très  haute  &  d'une  figure  très  diltin* 
guée  ;  il  eut  le  courage  de  faire  pendre  trois  tofyi 
à  Charks-Tow»,  peu  de.  jours  avant  que  la  vill;  u- 
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Tendît  :  auffi  a-t-il  été  en  danger  dé  perdre  la  vie  & 
oblige  de  s'échapper  des  mains  des  Anglois,  quoi- 
que compris  dans  la  capitulation  :  le  Colonel 
Lau^rens,  fils  de  M.  Lawrens ,  ci-devant  Préfi- 
dent  du  '"^  r^rrès,  &  maintenant  détenu  dans  la 
ton»*  de  Ltjiiures;  il  parie  très  bien  françois,  ce 
qui  n'eft  pas  étonnant,  puilqu'il  a  été  élevé  à 
Genève;  mais  il  lell  davantage  qu'étant  marii  à 
Londres  ,  il  ait  7  -ir^  i  Ançliiterre  pour  fervir 
l'Amérique  i  il  s'eft  diftingué  en  plufieurs  occa- 
iîons,  particulièrement  à  German-Town  ^  où  il  a 
été  bleffé  :  M.  Wright ,  Chapelain  du  Congrès , 
homme  d'une  belle  figure  &  d'un  carâdere  doux 
&  tolérant  :  le  Général  Mifflin  ,  dont  les  talens 
ont  brillé  également  dans  la  guerre  &  dans  la  po- 
litique; il  a  été  Quartier-Maitre-Géncr»vl  de  l'ar- 
méie,  mais  il  a  quitté  cette  place  pour  quelques 
préférences  que  le  Général  Green  avoit  obtenues 
fur  lui  ;  Dom  Franccfco ,  chargé  des  affaires  d'Ef- 
pagne  s  je  crois  que  c  efl  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire  \  M.  de  Ternan ,  Officier  françois  au  fervice 
américain;  il  avoit  été  chargé  de  quelques  com- 
xniâions  en  Amérique;  après  les  avoir  faites,  il  a 
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pris  de  l'emploi  dans  l'armée  :  c*eft  un  jeune 
homme  qui  a  beau  jp  d  efprit  &  de  talens  ;  il 
deflîne  bien  &  parle  l'anglois  comme  fa  propre 
langue  ;  il  a  été  fait  prifonnier  à  Charles-Town  (i): 
le  dernier  dont  je  me  rappelle  le  nom ,  eft  le  Co- 
lonel Armand  y  c'eft-à-dire,  M.  de  la  Rouerie 
neveu  de  M.  de  la  Belinaye*  Il  a  été  célèbre  eix 
France  par  fa  pafiîon  pour  Mademoifelle  jB^***.  il 
l'eil  en  Amérique  par  fon  courage  &  fa  capa* 
cité  (2).  Sa  famille  l'ayant  obligé  de  renoncer  k  un 
attachement  dont  elle  craignoit  les  conféquences , 
il  ^lla  s'enfevelir  dans  une  célèbre  &  profonde  re-« 
traite  ;  mais  il  en  fortit  bientôt  pour  pafTer  en  Amé- 
rique, oii  il  s'eft  fournis  à  une  abftinence  plus 
glorieufe  &  à  des  mortifications  plus  méritoires. 


% 


(i)  Il  eft  à  préfent  Colonel  au  fetvice  de  Hollande ,  dans  U 
légion  de  Maillebois.       > 

^  (a)  M.  le  Marquis  de  la  Rouerie  étoit  très  jeune  alors  ;  fa  con- 
duite a  montré  depuis ,  que  la  nature  en  lui  donnant  une  ame  fen- 
fible  &  paffionnée ,  ne  lui  avoit  pas  fait  un  préfent  qui  dût  toujours 
lui  être  funefte  :  la  gloire  &  l'honneur  en  ont  employé  toute  l'at- 
tivité  ;  &  c'eft  une  obfetvation  qui  trouveroit  place  cîins  l'Hiftoixe 

^  aulfi  bien  que  dans  ce  Journal ,  qu'en  portant  enAmérit|iu  le  cou- 
«age  héroïque  &  chcvalerçfque  de  l'ancieime  NobleCc  ffim jçifc ,  U  \ 
Tome  /,  -       L 
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Son  cariélerc  eft  gii,  fon  efprit  eft  agr'<«We ,  (c 
personne  ne  voudroit  qu'il  fe  fût  vou^  iL\.  ûlciice. 

Tels  ^toient  ceux  de  nos  convives  avec  lefquels 
|e  îii  connoiiTance  ;  car  je  ne  parle  pas  de  M.  de 
Dannemours ,  Conful  de  France  k  Baltimore  ;  de 
M*  de  Marbois ,  Secrétaire  d'AmbafTade ,  &  de  la 
famille  de  M.  le  Chevalier  de  la  Luzerne ,  qui  eft 
aflez  confidërable.  Le  dîner  fut  fervi  à  l'américaine , 
ou ,  fî  Ton  veut ,  à  Tangloife  ;  c'eft-à-dire ,  compofë 
de  deux  fervices )  Tun  comprenant  les  entrées,  lo 
râti  &  les  entremets  chauds  ;  l'autre ,  les  pàiiCeriea 
fucrées  &  les  confitures  :  quand  celui-ci  eft  enlevé, 
on  ûte  la  nappe ,  &  on  fert  des  pommes,  des  châ'* 
taignes  &  des  noix  :  c'eft  alors  qn  on  porte  les  fan- 
tés;  le  café  qui  vient  après,  fert  de  fîgnal  pour 


tellement  fa  fe  pUei  en  m£me  tems  aux  mœurs  rëpuUicaines ,  que  » 
loin  de  fe  ptëvtdoii  de  fa  naiflance ,  il  n'a  voulu  s'y  faire  con« 
Bottre  qne  fous  ibn  nom  de  Baptême  :  de  U  vient  qu'on  l'a  toujours 
-appelle  le  Colonel  Armand.  Il  a  commande  une  légion ,  qui  fut  dé- 
traite  en  Caroline ,  \  la  bataille  de  Cai^bden  fie  dans  le  refte  de  cette 
campagne  malheuieufe.  En  1781 ,  il  pafla  en  Fiance ,  y  achcM  tout 
ce  qui  étoit  néceÛaire  pour  armer  fie  équiper  une  nouvelle  légioîn  , 
& ,  de  retour  en  Amérique ,  il  en  fit  l'avance  au  Congrès.  Lorfquc 
la  paix  s'eft  fiùte ,  il  avoit  ixà  élevé  au  rang  de  Btigadiex-Géaéxal. 


M»<fV.. 


.      if 


.1  ' 


';;•;.  '     , 


\ 


,.  ,,v*. 


•V' 


*     Y 


'fh-^ 


'  V*-" 


juANS  l'Amérique  septent.  16$ 

fortir  de  table.  Ces  fant^s,  6u  toa/ls^  comme  je 
lai  dit  plus  haut,  n ont  aucun  inconvënient ,  & 
ne  fervent  qu'il  prolonger  la  converfation  >  qui  eft 
toujours  plifs  animëe  k  la  fin  du  repas  :  elles  n'o- 
bligent Il  faire  aucun  excès  ;  en  quoi  elles  différent 
beaucoup  des  fantés  allemandes  &  de  celles  qu'on 
porte  encore  dans  nos  garnifons  &  dans  nos  pro« 
vinces.  Mais  un  ufage  abfurde  Ôc  vraiment  bar- 
bare ,  c'efl  qu'au  commencement  du  repas ,  6c  la 
première  fois  qu'on  boit,  on  interpelle  chaque 
individu  fuccefllvément  pour  boire  à  fa  fantë.  Il  y 

'  a  de  quoi  mourir  de  foif  pour  l'aéleur  de  cette  ri- 
dicule comédie ,  tandis  qu'il  eft  obligé  de  chercher 

.  autour  d'une  table  les  noms  ou  les  regards  de  vingt- 

cinq  ou  trente  perfonnes ,  &.  de  quoi  mourir  d'im* 

patience  pour  les  malheureux  à  qui  il  s^adreiTe; 

car  ils  ne  peuvent  donner  une  attention  bien  lé** 

.  •(  gitime  aifurément  à  ce  qu'ils  mangent  &  k  ce 

*  ^u  on  leur  dit ,  étant  fans  ceiTe  appelles  de  droite 
&  de  gauche ,  ou  tiraillés  par  les  gens  cruellement 

,^ .charitables ,  qui  veulent  bien  les  avertir  des  poli- 
'■^  tefîes  qu'ils  reçoivent.   Les  Américains  les  phw 
civils  ne  fe  (jontentent  pas  dé  cet  appel  général; 
.  La 
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à  chaque  fois  qu'ils  boivent,  ils  en  font  de  par-i 
'  tiels ,  comme,  par  exemple  ,  de  quatre  ou  cinq: 
perfonnes  à-Ia-fois.  Un  autre  ufage  achevé  de  défel- 
përer  les  étrangers,  pour  peu  qu'ils  foient  didraits  | 
&  de  bon  appétit  :  les  attaques  générales  £c  partie  j 
culieres  £miïent  par  de  ve'ritables  duels.  On  vousi 
dit  du  bout  d'une  table  à  l'autre  :  Moniteur^  vou-' 
le:^vous  permettre  que  je  hoive  un  verre  de  vin  y, 
avec  vous?  Cette  propoiîtion  eil  toujours  acceptée» 
&  n'admet  pas  même  Texcufe  du  grand  Coufin  , 
on  ne  boit  pas  fans  connaître.  Alors  il  faut  fe  faire 
paiTer  une  bouteille ,  puis  regarder  fon  ennemi , 
car  je  ne  faurois  donner  un  autre  nom  k  celui  qui 
exerce  un  tel  empire  fur  ma  volonté  j  on  attend 
qu'il  fe  foit  verfé  du  vin  à  fon  tour  &  qu'il  ait  pris 
fon  verre ,  puis  on  boit  triftement  avec  lui ,  comme 
un  foldat  de  recrue  imite  les  tems  d'exercice  qui 
lui  font  montrés  par  fon  caporal.  Au  refte ,  je  dois 
cette  juftice  aux  Américains,  qu'ils  fentent  eux- 
mêmes  le  ridicule  de  ces  ufages  que  la  Vieille- 
Angleterre  leur  a  donnés  &  qu'elle  a  quittés  depuis. 
Ils  ont  propofé  au  Chevalier  de  la  Luzerne  de  s'en 
difpenler ,  fâchant  bien  que  fon  exemple  auroit  \% 
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|»tùî  grand  poids  ;  mais  il  a  vonla  s'y  conformer 
&  il  a  très  bien  fait.  Fias  les  François  font  eii 
poiTeflion  de  donner  leurs  ufages  aux  autres  peu-* 
pies,  plus  ils  doivent  éviter  d'avoir  Tair  de  chan^ 
ger  ceux  des  Américains.  Heureufe  notre  nation , 
fî  fes  AmbaiTadeurs  &  fes  Voyageurs  avoient  tou- 
jours un  fî  bon  efprit,  &  s'ils  ne  perdoient  jamais 
de  vue  que ,  de  tous  les  hommes,  ceux  qui  doivent 
avoir  le  maintien  le  j^us  négligé,  font  les  maîtres 
à  danferl 

Après  ce  dînei^^  que  fat  peut-être  prolongé  trop 
longtems  k  la  manière  de  ce  pays-ci ,  le  Chevalier 
de  la  Luzerne  me  mena  faire  des  vifites.  La  pre- 
miere  fut  chez  M.  Reed,  Préfident  de  l'Etat: 
cette  place  répond  à  celle  de  Gouverneur  dans  les 
autres  provinces ,  fans  avoir  pourtant  la  même  au- 
torité ;  car  le  gouvernement  de  la  Penfylvanie  eiî 
tout>à>fait  démocratique ,  &  confîfte  uniquement 
dans  l'aflemblée  générale,  ou  fî  l'on  veut',  dans  la 
Chambre  des  Communes.  Celle-ci  nomme  un 
Confeil  exécutif,  compofé  de  douze  Membres  qui 
ont  un  pouvoir  très  limité ,  6c  qui  font  obligée  de 
rendre  compte  à  l'afremblée  >  dans  laquelle  ik 
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n'ont  point  de  voix.  M.  Reed  a  été  Officier-Génér 
rai  dans  l'armée  américaine  ;  il  y  a  montré  du  cou*  ' 
rage,  &  il  a  eu  un  cheval  tué  fous  lui  dans  une 
efcarmouche  près  de  White^Marsk.  Ceft  lui  que 
le  Gouverneur  Johnflone  effaya  de  corrompre  en 
11778 ,  lorfque  l'Angleterre  envoya  des  Commif- 
fàires  pour  traiter  avec  le  Congrès  ;  mais  cette 
démarche  s'étoit  bornée  à  quelques  in/inuations 
dont  on  avoit  chargé  une  Madame  Fergulbné 
M.  Reed ,  qui  eft  un  homme  d'efprit ,  un  peu  in- 
triguant &  fur-tout  avide  de  la  faveur  populaire  > 
fît  beaucoup  d'éclat  >  publia  &  exagéra  les  offres 
qu'on  lui  avoit  faites.  Comme  il  étoit  lié  intimé^ 
ment  avec  le  Général  Washington ,  il  lui  étoit  aifé 
dé  jufliiier  l'importance  qu'il  cherchoit  à  fe  don- 
ner. Les  plaintes  de  Madame  Fergufon ,  qui  avoit 
été  compromife ,  une  déclaration  publique  du  Gou- 
verneur Johnftone,  dont  lobjet  étoit  de  nier  les 
faits,  mais  qui  ne  fervoit  qu'à  les  prouver  ;  diverfes 
accufations  &  réiu rations  imprimées  &  rendues 
publiques ,  n'eurent  d'autre  effet  qu©  de  féconder 
les  vues  de  M.  Reed  &  de  le  faire  parvenir  à  fon 
but>  qui  étoit  de  jouer  un  premier  rôle  dans  i&  pa- 
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trie.  Malheureufement  fes  prétentions,  ou  fon  in« 
térêt ,.  l'onr  conduit  k  fe  déclarer  Tennemi  de  M. 
Franklin.  Lorfque  j'ëtois  k  Philadelphie ,  il  n'ëtoit 
queflion  de  rien  moins  que  de  rappeller  cet  homme 
refpeélable;  mais  le  parti  françois,  ou  celui  duGe'- 
liéral  Washington ,  ou  pour  mieux  dire  encore ,  le 
parti  vraiment  patriote ,  a  prévalu,  &.  on  s'ed  con- 
tenté d'envoyer  en  France  un  Officier  chargé  de 
repréfenter  le  mauvais  état  de  larmée,  £<c  de  de-* 
mander  des  habillemens ,  des  tentes  &  àa  l'argent 
dont  elle  avoit  grand  befoin.  Le  choix  tomba  fur 
le  Colonel  Lawrens.   -  •«- 

M.  Reed  habite  une  belle  maifon,  arrangée  & 
meublée  à  Tangloife.  Je  trouvai  chez  lui  Madame 
Washington,  qui  arrivoit  de  Virginie  &  qui  alloit 
joindre  fon  mari ,  comme  elle  a  coutume  de  le 
faire  à  la  fin  de  chaque  campagne.-  G'eft  une  femme 
de  40  à  4  5  ans ,  un  peu  graife ,  mais  fraîche  &  d'une 
figure  agréable.  Après  avoir  pafle  un  quart  d'heure 
chez  M.  Reed ,  nous  allâmes  voir  M.  Huntington , 
Préfident  du  Congrès  :  nous  le  trouvâmes  dans  fon 
cabinet ,  éclairé  par  une  feule  chandelle.  Cette 
fimplicité  rappelloit  celle  des  Fabriciu^  &  des  Phi« 
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lopenaènes.  M.  Humington  eft  un  homme  Ûroît  5 
qni  n'époufe  aucun  parti,  &  fur  lequel  on  peut 
compter.  Il  eft  né  dans  le  Conne^icut ,  &  il  étoit 
délègue'  peur  cet  Etat ,  lorfqu'il  fut  élu  Prëiîdent.  '  ^! 

Ma  journée  ayant  été  fufEfamment  employée  , 
le  Chevalier  de  la  Luzerne  me  ramena  dans  là 
maifon  où  il  m'avoit  fait  préparer  un  logement. 
C  etoit  celle  du  Miniftre  d'Efpagne  ,  où  il  y  avoit 
plufieurs  appartemens  vacans  ;  car  M.  Mimlès 
qui  l'occupoit,  mourut  il  y  a  un  an  a  Moris-Town. 
Son  Secrétaire  eft  refté  chargé  des  affaires ,  maître 
Aq  la  maifon ,  &  très  content  d'avoir  VincarîcOy 
qui  emporte  avec  foi ,  outre  la  correfpondance , 
une  table  entretenue  aux  frais  du  Roi  d'Efpagne. 
Le  Chevalier  de  la  Luzerne  ,  quoique  très  bien 
&  très  agréablement  logé,  n'avoit  pas  d'apparte- 
mens  à  donner  ;  cependant  il  m'en  fit  arranger  un 
le  lendemain ,  ce  qui  contribua  beaucoup  k  mon 
bonheur  pendant  mon  féjour  à  Philadelphie.  Je  me 
trouvois  placé  juftement  entre  M.  de  Marbois  & 
lui ,  &  a  portée  de  caufer  avec  eux  à  tous  les  inf- 
tans  de  la  journée.  /    j     ,  •'   r-.-à^'^î 

j^ Celle  du  22  commença,  ainfî  que  toutes  ieé 


Î)AKS  l'AmIRIQUE  SEPTENT.    Ï69 

journées  américaines  ,  par  un   grand  déjeuner. 
Comme  on  dine  très  tard  chez  le  Chevalier  de 
la  Luzerne,  quelques  longes  de  veau,  quelques 
gigots  de  mouton  &  autres  bagatelles  de  ce  genre , 
fe  gliflent  toujours  parmi  Its  taiTes  de  thé  &  de 
café ,  &  ne  manquent  pas  d  être  très  bien  ac- 
cueillies. Après  ce  léger  repas  .  qui  ne  dura  guère 
qu'une  heure  &  demie ,  nous  allâmes  voir  les  Da<- 
mes ,  fuivant  Tufage  de  Philadelphie  ,  où  la  mati- 
née eft  l'heure  la  plus  convenable  pour  faire  des 
vifites.  Nous  commençâmes  par  Madame  Beeck  ; 
elle  méritoît  tout  notre  empreffement,  p'iifqu*elle 
eft  fille  de  M.  Franklin.  Simple  dans  fes  manières 
comme  fon  refpeélable  père ,  elle  en  a  aufli  la 
bienfaifance.  Elle  nous  mena  dans  une  chambre 
toute  remplie  d'ouvrages  récemment  faits  par  les 
Dames  de  Philadelphie  :  ces  ouvrages  n'éî  /:ent  ni 
des  veftes  brodées  au  tambour ,  ni  des  gunitures 
de  filet,  ni  même  de  l'or  parfilé;  c'étoit  des  che- 
mifes  pour  les  foldats  de  Penfylvanie.  Les  1-  .mes 
en  avoient  acheté  la  toile  fur  leurs  promis  pen- 
fions,'&  elles  s'étoient  fait  un  plaifir  de  les  cou- 
per &  de  les  coudre  elles-mêmes.  Sut  chaque  che- 
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mife  ëtoit  marqué  le  nom  de  la  t)ame  ou  de  U 
Demoifelle  qui  Tavoit  faite,  &  le  nombre  des 
chemifes  montoit  k  2200.  Sans  doute  c*eft  ici  la 
place  d'une  réflexion  bien  morale  ou  bien  triviale 
fur  la  différence  de  nos  mœurs  avec  celles  de  l'A* 
imérique;  mais  moi ,  je  penfe  qu'en  pareille  oc* 
cafîon ,  nos  Dames  françoifes  en  feroient  autant  » 
&  j*ofe  croire  encore  que  de  tels  ouvrages  inf<« 
pireroient  des  vers  aufli  agréables  que  ceux  dont 
on  accompagne  les  envois  annuels  de  berceaux  » 
de  carofies,  demaifons^  de  châteaux,  &.c.  péni-* 
blement  &  gauchement  fabriqués  en  parfîlage* 
Ç*t^ ,  il  faut  l'avouer  5  une  fource  abondante  d'i- 
dées très  ingénieufes  ;  mais  le  bon  tems  en  ef^ 
paifé,  6c  elles  commencent  k  s'épuifer.  Au  reile 
fi  quelque  philofophe  févere  veut  cenfurer  les 
jnœurs\  fraï.yoifes ,  je  ne  lui  confeille  pas  de  s'a- 
drefTer  à  Madame  P***,  chez  qui  je  fus  conduit  en 
fortant  de  chez  Madame  Beech.  Ceft  la  femmd 
agréable  de  Philadelphie  ;  elle  a  le  goût  auflî 
délicat  «i^ae  la  fanté  :  enthoufiafte  à  l'excès  de 
toutes  les  modes  de  France,  elle  n'attend  que 
la  an  de  cette  petite  xjsvolwtioa-ci  pour  en  faire 
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une  plus  importante  dans  les  mœurs  de  fa  na^ 
tion. 

Après  avoir  rendu  un  hommage  légitime  ^  cette 
excellente  patriote ,  je  m'emprefTai  de  faire  con-* 
noiflànce  ave€  M.  Morris,  C*eft  un  nëgociant  très 
riche  ;  c*eft  par  confëquent  un  homme  de  tous  les 
pays ,  car  le  commerce  a  par-tout  le  même  carac* 
tere.  Il  ed  libre  dans  les  monarchies ,  il  eft  ëgoïfle 
dans  les  républiques  -,  étranger ,  ou ,  fi  l'on  veut , 
citoyen  dans  tout  l'univers ,  il  exclut  également 
les  vertus  &  les  préjugés  qui  s'oppofent  k  fon  in*'- 
térêt.  On  aura  peine  à  croire  qu'au  milieu  des  d»* 
faflres  de  l'Amérique ,  citoyen  d*une  ville  k  peine 
échappée  des  mains  des  Anglois ,  M>  Morris  poi^ 
fedeune  fortune  de  huit  millions.  Cependant  c'eft 
dans  les  crifes  les  plus  fâcheufes  que  les  grande» 
fortunes  fe  forment  &  s'élèvent.  Les  retours  heu- 
reux de  pludeurs  vaiiTeaux ,  les  courfes  encore  plus 
heureufes  dés  corfaires  qu'il  a  armés,  ont  accru  fes 
richeiTes  au-delà  de  fon  attente ,  fi  ce  n'eil  au<delk 
de  fes  fouhaits.  En  effet  >  il  efl  fi  accoutumé  au 
fuccès  de  fes  corfaires,  que  lorfqubn  le  voit  le 
Dimanche  plus  férieux  qu'à  l'ordinaire ,  on  conclut 
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%{VL\\  n*eft  point  arrivé  de  prife  la  femaine  pr^c^ 
dente.  Cet  état  florilTant  du  commerce ,  tant  k 
Philadelphie  que  dans  la  baie  de  MafTachuflet ,  eft 
abfolument  dû  \  l'arrivée  de  l'efcadre  françoifé. 
Les  Anglois  ont  abandonné  toutes  leurs  crofîeres 
pour  la  bloquer  dans  Newport,  &  encore  y  ont- 
ils  bien  mal  réu/Iî ,  car  ils  n'ont  pas  pris  une 
feule  chaloupe  venant  à  Rhode-Ifland  ou  k  Pro- 
vidence. M,  Morris  eft  un  gros  homme  fort  finripîe 
dans  les  manières  y  mais  Ton  efprit  efl  fin  &  dé- 
lié ,  fa  tête  parfaitement  organifée ,  &  il  entend 
les  affaires  publiques  aufli  bien  que  les  flennes  : 
il  étoit  membre  du  Congrès  en  1776.  On  doit 
le  compter  parmi  les  perfonnages  qui  ont  eu  le 
plus  d'influence  dans  la  révolution  de  l'Amérique. 
Il  efl  ami  de  M.  Franklin,  &  ennemi  décidé 
de  M.  !Çieed.  Sa  maifon  eft  belle  &  refTemble 
parfaitement  aux  maifons  de  Londres;  il  y  vît 
(ans  fafle ,  mais  non  pas  fans  dépenfe  ;  car  il 
n'épargne  rien  d€  ce  qui  peut  contribuer  à  foh 
bonheur ,  &  à  celui  de  Madame  Morris ,  à  la- 
quelle  il  efl  très  attaché.  Républicain  zélé  &  phi- 
lofophe  épicurien,  il  a  toujours  joué  ua  premier 
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Y^Ie  a  taUe  6c  dans  les  affaiies  (i)*  J'ai  dëja  parlé 

;  de  M.  Powelj  il  faut  à  pr  'fent  parler  de  fa  femme  j 
&  en  effet ,  il  feroit  difficile  de  féparer  l'une  d& 

-  l'autre,  deux  perfonnes  qui,  depuis  vingt  ans,  vi- 
V2nt  enfe.--!,  '.e  dans  la  plus  douce  vnion  j  je  ne  di- 
rai oas  comia^:  mari  &  femme,  ce  qui  n'empor- 
teroit  pas  en  Amérique  l'idée  d'une  parfaite  égalité, 
mais  comme  deux  amis  fîngulierement  affortis  pat 
l'efprit ,  les  goûts  fit  les  co..  oiflànces.  M.  Poweï , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut  j  a  voyagé  en  Europe , 
&  "'n  a  rapporté  k  goût  des  beaux-arts  :  fa  maifon 
eft  ornée  d'eftampes  précieufes  fie  de  bonnes  co- 
pies de  plusieurs  tableaux  d'Italie,  Madame  Powel 
n*a  pas  voyagé^  mais  elle  a  beaucoup  lu,  fie  avec 
profit  ;  il  feroit  peut-être  injufte  de  dire  qu  elle 
diffère  en  ce  point  de  la  plupait  des  Dames  amé* 
ricaînes  ;  mais  ce  qui  la  particularife  le  plus ,  c*eû 
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(i)  M.  Morris  a  depuis  remp  i  '^endanc  trois  ans  la  place  de 
Financier  ou  Contrôleur-Général ,  i[v'  a  été  créée  pour  lui.  H  avoit 
pour  Adjoint  M.  Governor  Morris ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut , 
&  qui  a  bien  juftifié  l'opinion  qu'on  avoit  de  fes  talens.  On  peut 
aflurer  que  l'Europe  offre  peu  d'exemples  d'une  perfpicacité  &  d'uiïc 
facilité  pareille  à  la  Tienne  :  elle  ;  adapte  avec  le  même  fuccès  aux 
affaires  j  aux  fcicnces  ôc  aux  lettres.         t     .  r     . 
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le  goût  qu'elle  a  pour  la  converfation ,  Sx.  Yuùge 
vraiment  européen  quelle  y  fait  faire  de  fon  ef- 
prit  &  de  fes  connoidances. 
a»  Jt  c/rtins  que  mes  Lecteurs ,  fi  vm  ai  jamais,  ne 
faiTent  cette  réflexion  très  naturelle  ;  c'eil  que  \ti 
▼i(ites  font  par-tout  bien  ennuyeufes ,  &  comme 
f>n  ne  peut  prévenir  les  Fran^^ois,  en  fait  d'épi- 
gramme  ,  qu'en  fe  preilànt  beaucoup,  je  yeux  pren- 
dre lavance  fur  eux.  Je  les  avertis  cependant  que 
je  les  tiens  quittes  d'un  long  dîner  que  le  Chevalier 
de  la  Luzerne  donna  ce  jour-là  aux  Délégués  da 
Sud.  J'aurai  occafîon  de  parler  ailleurs  de  quelques- 
uns  de  ces  Délégués ,  &  ceux  qui  ne  me  la  fourni- 
ront pas ,  méritent  d'être  pafTés  fous  filence.  -^  *  *' 
"  Dans  la  crainte  que  les  délices  de  Capoue  ne 
me.  fiflent  oublier  les  campagnes  SAnnibal  &  dé 
F^ib/us^  je  voulus  monter  k  cheval,  dès  le  a  Dé-* 
cembre ,  pour  aller  voir  le  champ  de  bataille  de 
Germantowri,  On  peut  fe  rappeller  qu'en  tyyy\ 
après  la  défaite  de  Brandy-Wine ,  l'armée  améri- 
caine ne  jugea  pas  à  propos  de  défendre  Philadel-* 
phie ,  8c  qu'elle  fe  retira  fur  la  haute  Skuylkill^ 
tandis  que  les  Anglois  s*emparoient  fans  réiîftançit 
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de  la  capitftle  de  la  Penfylvanie.  Fiers  de  leiui 
fuccès ,  &  remplis  de  cette  confiance  qai  les  » 
toujours  trompas ,  ils  avoient  partagé  &  difperf^^ 
leurs  forces  :  la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes 
campoit  fur  la  Shuylkill,  à  quatre  milles  de  PhiU* 
delphie  ;  une  autre  occupoit  la  ville  de  German« 
town ,  à  huit  milles  au  nord  de  cette  place  ,  &  ils 
venoient  de  faire  un  déu  nt  confidërable  fur 

Billingsport  pour  favor  *  ''  paâ*age  de  leu  r  flotte, 
qui  efifayoit  inutilement  d  lOnter  la  Delaware. 

Dans  cette  circonftance ,  le  General  Washington 
jugea  que  c*ëtoit  le  tems  de  faire  reiTouvenir  les 
Anglois  qu'il  exiiloit  encore  une  armée  américaine. 
On  ne  fait  ce  qu'il  faut  louer  davantage ,  ou  de  la 
fage  intrépidité  du  Chef,  ou  de  la  réfolution  que 
montra  fon  armée  en  allant  attaquer  ces  mêmes 
troupes  dont  elle  n'avoit  pu  foutenii*  le  choc  un 
mois  auparavant.  Germantown  efl  une  longue  ville 
ou  bourg ,  qui  confifle  dans  une  feule  rue ,  &  qui 
reâemble  aifez  k  la  Villette  ou  à  Vaugirard.  De  la 
première  maifon  au  fud ,  à  la  dernière  du  côté 
^u  nord,  il  j  a  près  de  trois  quarts  de  lieue.  Le 
corps  anglois  qui  occupoit  cette  ville ,  ou  plutôt 
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Huila  couvroit ,  étoit  campe  près  des  Atrtnetéê 
çiaifons  du  côté  du  irord  »  6c  placé  de  façon  que  la 
rue  ou  le  grand  chemin  partageoit  le  camp  par  le 
milieu.  Ces  troupes  louvoient  monter  k  trois  ou 
quatre  mille  koitames.  Le  Général  Washington  ^ 
qui  occupoit  une  pofîtion  à  dix  milles  de  là,  près 
de  Shippack-^reek ,  partit  de  fon  camp  vers  mi- 
nuit, &  marcha  fur  deux  colonnes,  dont  Tune  d&- 
voit tourner Germantown du  côté  deleft,  l'autre  . 
du  côté  de  l'oueft  :  deux  brigades  de  la  colonne  de 
droite  avoient  ordre  de  former  le  corps  de  réièrve 
&  de  fe  féparçr  à%  cette  colonne  au  moment  dé  > 
Fattaque,  pour  fuivre  la  grande  rue  de  German- 
town. Il  furvint  un  brouillard  très  épais  qui.favo- 
rifa  la  marche  de  Tarmée  y  mais  qui  rendit  l'attaque 
plus  difficile,  parce  qu'il  fut  impoffible  de  concer- 
ter les  mouvemens  6c  les  déploiemens  des  troupes. 
Les  milices  marchoient  fur  la  droite  6c  fur  la  gau- 
che ,  extérieurement  aux  deux  colonnes ,  n'étant 
point  compromifes  >  &  longeant  toujours  les  bois , 
tant  du  côté  de  Francfort ,  que  de  celui  de  la  Skuyl-? 
kill.  Le  Général  Washiiîgton  fit  halte  un  moment 
avant  le  jour,  \  une  croifée  de  chemià  qui  n'étoit^ 
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fias  ëloignëe  d'un  demi-t-mille  du  Pi|;tier ,  ou  poile 
avancé  des  ennemis.  Là,  il  apprit  par  un  dragdn 
anglois  qui  s'étoit  enivré  &  égaré ,  que  le  détache- 
ment  de  Billingsport  vehûit  de  rentrer.  Cette  nou* 
velie  inattendue  ne  lui  fît  pas  changer  de  deiiêin  ; 
il  continua  fa  route  à  la  tète  de  la  colonne  de  droite^ 
6c  tomba  fur  le  piquet  des  Anglois ,  qui  fut  fprpris  » 
mis  en  déroute  fit  pouffé  jufqu'au  camp  ^  où  il  porta 
la  première  nouvelle  de  Tarrivée  des  Américains; 
On  prit  les  armes  9  fie  on  fe  replia  k  la  hâte ,  laiâànt 
les  tentes  tendues  fie  tous  les  équipages  ï  l'abandon* 
Il  falloit  profiter  de  ce  moment,  fie  les  François 
n'y  auroiént  pas  manqué;  on  auroit  eu  même  bien 
de  la  peine  à  les  empêcher ,  ou  de  fuivre  les  enne-^ 
mis  trop  loiii,  ou  de  fe  difperfer  pour  piller  là 
camp.  Ceft  ici  que  l'on  peut  juger  du  caraélero 
américain  ;  peut-^tre  cette  armée,  malgré  fa  len- 
teur dans  fçs  manœuvres  fie  fon  inexpérience  à  la 
guerre  >  méritera-t-elle  les  éloges  des  Européens* 
Le  Général  Sullivan  5  ^ixommandoit  la  colonne 
de  droite ,  en.  forma  tranquillilhient  fie  lentement 
lés  trois  brigades  de  tête;  fie  après  les  avoir  mifes 
en  bataille,  il  traverfa  le  camp  des  Anglois >  fan^ 
Tomt  I,  M 
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qu'aucun  foldat  s'arrêtât  pour  piller  :  il  s'avançt 
ainfi,  ]aiâ*ant  les  maifons  sur  la  gauche  &  pouffant 
devant  lui  toul  ce  qui  faifbit  réfiftance  dans  les  çn^ 
dos  &  dans,  les  jardins;  enfin  il  pénétra  dans  U 
ville  Biénoie,  oii  il  fut  engagé  pendant  quelque 
tems  avec  ks  troupes  qui  defendoient  une  petite 
place  près  dn  marché. 

"  Tandis  que  les  choTes  réuffiifoiçnt  ainii  vers  la 
droite  >  le  Général  Washington  ^  à  la  tête  de  la  ré^ 
ferve,  efpéroit  de  voir  arriver  fa  colonne  de  gauche 
&  pourfuivoit  fa  marche  par  la  grande  rue.  Mais 
un  feu  de  moufqueterie ,  qui  fortoit  d'une  grande 
maifon  fituée  à  portée  de  piflolet  de  la  rue,  arrêta 
tout  court  la  rête  de  fes  troupes.  Il  fut  rëfolu  d'ai^ 
taquer  cette  maifon;  mais  il  falloit  du  canon,  car 
on  favoit  qu'elle  éroit  bâtie  en  pierre  >  &  qu'on  ne 
pouvoit  y  mettre  le  feu.  Malheureufement  on  n'a« 
voit  que  du  canon  de  ûx  :  le  Chevalier  DupI  « 
Mauduit  en  cbnduifit  deux  piecés^ près  dune  autre 
maifon  ^  qui  n'étoit  pas  à  deux  cents  pas  de  la  pre- 
mière. Ce  canon  ne  fit  aucun  effet  :  il  perçoit  les 
murailles >  mais  ne  les  abattoit  pas.  Le  Chevalier 
dc/Mauduit ,  plein  de  cette  ardeur^  qui ,  à  l^ge  de 
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feize  ans,  lui  fit  çiitreprendj-e  le  voyage  de  lar 
Grèce  pour  voir  les  champs  de  bataille  de  Plfittê^i 
6c  des  ThermopyUs ,  &  Ji  C|?)ui  de  vingl ,  l'eiigagea. 
à  chercher  des  lauriers  en  Aipérique ,  réfolut  alorsc 
4'attaquer  à,t  vive  force  cette  maifon,  qu'il  ne  pou- 
voit  réduire  à  coups  de  canon.  Il  propofa  ^u  Çolp« 
nel  Lawrens  de  prendre  avec  lui  quelques  hommes 
déterminés,  &  d'aller  tout  près  de  là  e:nleyer  dans 
une  grange  de  la  paille  &  d^foin,  qu'ils  9ipaflêr- 
roient  près  de  la  porte  principale  pour  y  inettr^ 
le  feu.  On  peut  Êonceivoir  que  cette  idée  {^  foif  pfr 
ferte  à  deux  jeune$  gens  bien  valeureux;;  mais  U 
eil  ^fficile  decroireque  de  ces  deuxnpl^lesayenr 
turiers ,  l'un  foit  à  préfent  en  chemin,  pour  la 
France ,  &  l'autre  bien  portant  \  Kewport,  (  ij» 
M.  de  Mauduit ,  ne  doutant  pas  qu!qn  sppQ/t^f 
derrière  lui  toute  la  paille  de  la  grange ,  s[çn  fiU^ 
droit  \  une  fenêtre  du  resç-de-chauiTee  qu'il  en* 
fonça,  &  fur  laquelle  il  monta.  A  la  véritjé,iliut 
reçu  à-peurprès  comme  cet  amant  qui  »  mo^tani 

(1)  M.  Lavriens  a  été  depuis  la  viâime  d'une. valeui  ttop  ia« 
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eoniidétée  :  il  a  été  tué  en  Caroline ,  dans  une  efcanndilchtf  ^fc'peU 
d'importance ,  6e  peuxtetems  avant  que  la  paix  fût  fi^néCv  > .  '  '' 
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par  une  échelle  pour  voir  fa  maîtrefTe ,  trouva  le 
mari  qui  l'attendoit  fur  le  balcon  :  je  ne  fais  û  on 
lui  demanda  auffi  ce  quHl  faifoit  ïh ,  &  s'il  répondit 
j€  me  promenai  niais  ce  ^ue  je  fais,  c'eft  que  tan- 
dis qu'un  galant  homme,  le  piftolet  à  la  main  , 
hii  propofoit  defe  rendre ,  un  autre  moins  honnête 
entra  brufquemem  dans  la  chambre ,  tira  un  grand 
coup  de  fufil,  lequel  renverfa,  non  M.  de  Mauduit, 
mais  rOfficier  qui  vouloit  le  prendre.  Après  ces 
légères  méprifes  &  ceitte  petite  conteftation,  l'em- 
barras étoit  de  fe  retirer.  Il  falloit  s'expofer  au  feu 
meurtrier  qui  fortoit  du  premier  6c  du  fécond  \v 
étage  :  d'un  autre  c^té,  on  avoit  pour  fpecSlateurs 
une  partie  de  Tarmée  américaine ,  &  il  auroit  été 
ridicule  de  revenir  en  courant.  M.  de  Mauduit,  en 
véritable  Fr^mçois,  aima  mieux  s'expofer  à  la  mort 
qu'an  ridicule  :  mais  les  balles  refpe(5lerent  nos  pré- 
jugés ;  il  révint  fain  &  fauf ,  6c  M.  Lawrens ,  qui 
ne  is'étoit  pas  plus  prefle  que  lui ,  en  fut  quitte  pour 
une  légère  bleffuré  à  l'épaulé.  Je  ne  veux  pas  omet- 
tre une  circonflance  qui  prouve  encore  à  quoi  tient 
fouvent  la  vie  des  militaires.  Le  Général  Washing- 
ton penia  que  û  Ton  (bmmoit  I^  Commandant  de 
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ce  pofte,  il  ne  feroit  pas  difficulté  de  fe  rendre  :  on 
propofa  à  M.  de  Mauduit,  de  prendre  avec  lui  un 
tambour ,  &  de  faire  cette  fommation  ;  mais  il  fit 
obferver  qu'il  parloit  mal  ànglois  &  ne  feroit  peut- 
être  pas  entendu;  on  envoya  un  0£ficier  américain 
iui ,  précède  d-un  tambour,  &  tenant  un  mouchoir 
lanc  k  la  main,  ne  deveit  pas  courir  le  moindre 
f ifque  :  les  Anglois  ne  répondirent  k  cet.  Officier 
que  par;des  coups  de  iîifil  >  &  il  fut  étendu'  fiir  I^*" 
carreau.'  -  ;rj:  ;;.•;, .:.(_i./''' 

Cependant  les  ennemis  .conmiençoient  kfe  ral- 
lier: l'armée  angloife  avoit  marché  de  fon  camp 
près  de  la  Skuilkill  pour  ibcourir  Germantd^n*  y 
&  Cornwalîs  arrivoit  k  courfe  de  Philadelphie' aVëc 
les  grenadiers  Ôl  chaiiêurs ,  tandis  que  le  corps  oe 

ri 

réferve  des  Américains  perdbit  fon  tems  près'49l& 
la  maifon  de  pierre,  &  que  k  coUtnne  dé  giiiictïe 
fe  trouvoitli  peine  en  mefure  d'attaquer;  Là  paîrtie 
étoit  dévenue  trop  inégatiei  il  fallut  fonger  k  la 
rietraitë  :  elle  s'exécuta  en  bon  ordre,  &  ïe  G^éral 
Washington  alla  prendre  une  excellente  pôlBtibti  à 
quatre  milles  de  Gërmàntown  ;  de  forte  que  le  foîr 
d!e  la  bataille ,  'à  ie  trouva  fix  zniUe&  plus  près  de& 
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ennemis  qu'il  nëtoit  auparavant.  La  capacité  ^u*il 
venoit  de  montrer  dans  cette  occafîon,  la  confiance 
^u*il  avoir  infpirëe  k  une  armée  qu'on  croyoit  d^- 
couragëe,  &  qui  ,TemblàMe  k  l'hydre  de  la  fable, 
reparoiifoit  avec  Une  nouvelle  tête  plus  menaçante 
encore^  étonnèrent  les  Af>glôis  &  les  tînï'ent  en 
refpË^ ,  jufqu'k  c  :  qqe  la  défaite  deBurgoyne  don^ 
nât  un  autre  afpeél  k  leurs  affaires.  C'eft'  ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  favorable  Air  cette  journée ,  mal- 
lieureufement  trop  fanglante  pour  l'avanrage  que 
Tcin  en  a  retiré.  Les  militaires  qui  Verront  le  Ibcal, 
ou  qui  auront  (bus  les  yeux  un  plan  exa^ ,  penfe- 
i!ont,  je. croîs,  que  ^entreprife  a  manque  parce 
qu'on  lui  â  doinné  trop,  d'étendue.  Le  projet  de 
^ttre  d'abord  le  corps  avancé,  enfuite  Tarmée,  & 
Ae  s'emparer  après  de  Philadelpliie ,  étoit  abfolu- 
xnent  chimérique.  En  effet,, la  ville  de  Oèrmah- 
«.town  ^y^nt  plus  de  detjx  milles  de  longueur ,  pré- 
fefitpit  tr(^  d'obft^cleà  aux  attaquant  »  &'trop  de 
-ppûits  de  ralliement  aux  Anglois:  d'ailleur^^.ce 
ii'eii.pts  dans  les  pays  coupés  &  fans  avoif  deçà- 
yflerie,  qu'on  gagne  de  ces  grandes  batailles  qui 
détrttifent  ou  diflipent  les  armées,  Si  le  Qénéral 
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Washington  fe  fût  contente  de  marcher  fur  Whi« 
temarsli ,  &  de  couvrir  fa  marche  par  un  gro»  corps 
de  troupes,  qui  fe  feroit  avance  }uf(]u'k  Gctnnan* 
town>  il  auroit  furpris  lavant-garde  angl<»fe  >  & 
iauroit  forcëe  de  fe  retirer  avec  perte  ;  &  (t»  con* 
tent  de  cette  efpece  de  leçon,  donnée  à  une  ar- 
mée viétorieufe,  il  fe  fût  replié  fur  la  nouvelle 
pofition  qu'il  vouloit  occuper,  il  auroit  parfaite- 
fixent  rempli  fon  objet ,  &  tout  rhonneui*  de  la 
journée  lui  feroit  reflé.  Mais  fuppoiant  le  projet 
d'attaque  tel  qu'il  fut  adopté,  il  me  paroît  qu'on 
a  fait  deux  fautes , aâez  excufables ^  à  la  vérité: 
Tune  de  perdre 'fon  tems  ^  mettre  en  bataille  là 
cdlpnne  du  Général  Sullivan ,  au  lieu  de  mavcber 
tout  jde  fuite  au  campennemi  ;  rautre>dc  s'anmfer 
à  attaquer  la  maiictn  de  pierre.  La  preàiieire  faute 
paroitra  très  pardonnable  h.  ceux  qui  ont  vu  les 
troupes  américaines^  tellei  qu'elles^toiént  alors  : 
ils  favent  qu'elles  n'avoient  nulle  inftru^ibn ,  6c. 
qu'elles  étoient  fi  mal  difciplinées,  qu'elles  ne  pou- 
voient  ni  conferver  le  bon  ordre  un  marchant  en 
colonne^  ni  fe  déployer  enfuite  quand  le  cas^l'aifroit 
exigé  j  car  l'expérience,  qui  eft  toujours  bidouillée 
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aveÉ  M.'dc  Menil-Durand)  nous  apprend  ^ué 

Tordre  profond  eft  celui  qui  eft  le  plus  fujet  au 

dëfordre  &  k  la  confufîon ,  &  qui  demande  par 

conTëquent  le  plus  de  flegme  &  de  difcipline.  Lf 

fécondé  faute  fe  juftifiera  par  l'efpiérance  qu'on  eut 

toujours  de  s'emparer  de  la  maifon  de  piei^e  dont 

on  mefuroit  Vimportance  fur  lobftination  que  les 

ennemis  mettoient  ï  la  défendre.  Il  eft  sûr  qu'il  y 

avoit  deux  meilleurs  partis  k  prendre  ;  le  premier 

depQurfuivre  ibn  chémfn  ifans  s'ihquieter  d*un  feu 

de  tpotifqueterie,  qu'on  aiuroit  toujours  aâeas  rai- 

lenti  en.  détachant  quelques  fufiiiers  pour  tirer  fur 

les  fénétxies  y  âcle  fécond,  celui  de  laiiTe^  le  village 

fur  la  gaubhe,  pour  y  rentrer  trois  cents  pas 'plus 

loin.  Alorston  fe  feroit contenté  de  s'emparecjd'une 

autre. màiibn .vis-^à<<vis  de  celle  que  les  ennemis 

occupaient:*  quoique  cette maifori ne  foit  pasitout- 

à-fait  auffi  haute  que  la  première,  le  feu  qui  en 

ferpitXortianroit  fu-ffi  pour  contenir  les  Anglois  ^ 

aCufer  la  retraite  en  cas  de  befoin. 

En'mé  permettant  cette  forte  de  cenfure»  j^e 
fetls  combien  je  dois  me  d^iîer  de  ines  propres 
lumières,  fur-toùt  n'ayant  pas  été préfcnt  àradlionj 


BANS    L*AM]&RIQUZ    SEPTENT.   1S5 

mais  i'ai  fait  les  mêmes  obfervations  a  MM.  Law- 
rens ,  de  Mauduit  6c  de  Gimat ,  &  il  m'a  para 
qu'ils  ne  pouvoient  les  réfuter.  On  fait  la  part  que 
les  deux  premiers  ont  eue  k  ce  combat;  le  troiiîeme 
a  vu  plufîeurs  fois  le  champ  de  bataille  avec  le  Ge- 
neral Washington  ,  qui  lui  a  explique  les  mouve- 
mens  des  deux  armées,  &,  il  eft  plus  en  état  que 
perfonne  de  bien  entendre  6c  de  bien  rendre  ce 
qu'il  a  entendu.  ^. 

Lorfque  j'eus  aiTez  examiné  la  pofîtion  de  Ger- 
mantown ,  je  retournai  k  Philadelphie  par  le  plus 
court  chemin,  ôc  plus  vite  encore  que  je  n'étois 
venu» car  il  faifoit  un  froid  très  piquant,  &  d'ait- 
leurs  je  n'avois  que  la  tems  néceifaire  pour  m'har 
bUIer  6c  pour  aller  dioer  avec  le  Chevalier  de  la 
Luzerne  chez  les  Délégués  des  Etats  du  nord*  Il 
faut  favoir  que  les  Délégués,  ou  fi  Ton  veut /lés 
Membres  du  Congrès.,  ont  une  taverne  à  eux ,  011 
;ils  donnent  de  fréquens  repas;  mais  pou^ne  pas 
raiTembler  trop  de  monde  à-k-fois^  ils  fe  divisent 
en  deux  parties,  6t  comme  on  le  voit,  dune  ma- 
nière afTesç  géographique,  la  ligne  de  détharcaticrfi 
étant  de  l'eu  à  Touefl»  Le  dîner  fut  bon  6c  &iipka 
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&  la  réception  qu'on  nous  fit ,  honnête  6c  cordiale; 
mtis  fans  c^r^monie.  Deox  Déléguas  faifoient  Ut 
honneurs ,  chgctui  à  un  bout  de  la  table.  M.  Duant^ 
Députa  de  l'Etat  de  New-Vork ,  occupoit  cette 
place  du  côt^  oii  j'ëtoit.  Ceft  un  homme  gai  & 
ouvert,  qui  parle  volontiers,  &  boit  auili  fans  ré- 
pugnance. Je  caufai  quelque  tems ,  mais  moins  que 
je  ne  l'aurois  voulu,  avtc  M.  Charles  Tkompfon  , 
Secrétaire  du  Congrès.  Il  pafle  avec  raifon  pour  uiv 
•des  hommes  les  plus  inftroits  de  fon  pays  :  quoi- 
qtt'^foit  homme  de  cabinet  &  peu  répandu  dantù 
la  (bciété,  fes  manières  font  polies  ôt  iaimables» 
M.  Samuel  Adanu,  Député  pour  Maifachuflêtt- 
Bay ,  n  étoit  point  à  ce  dîner  :  en  fortant  de  table  » 
f  allai  le  voir.  Lorfque  j'entrai  chez  lui-,  je  le  trouvai 
téte-k-tête  avec  une  jeune  iîlle  de  quinze  ans  qui 
lui  préparoit  fon  thé  i  on  ne  fera  pas  fcandalifé ,  (î 
l'on  fait 'qu'il  a  foixante  ans  au  moins.  Perfonne 
n*ignore  en  Europe^  qu*il  a  été  «h  des  premiers 
auteurs  de  la  révolution  préfente,  j'ai  éprouvé  près 
de  lui  cette  fatisfaélion  qu'on  a  rarement  dahs  lé 
monde  &  même  au  théâtre ,  de  trouver  la  perfonne 
de  l'àéleur  correfpondante  au  rôle  qu'A  joue.  Je  vis 


m- 


DANS  L'Amérique  sbptent.  tS^ 

«Il  homme  tout  entier  à  fon  objets  qui  ne  me  par- 
Joit  que  pour  me  donner  une  bonne  opinion  de  ùl 
ciufe  &  une  çruriét  ïdét  de  ft  nation.  Son  czt^ 
rieur  fimple  &  mefquin  fembloit  fait  pour  con- 
trader  avec  la  force  &  Tëiendue  de  les  pehfd^es; 
elles  etoient  toutes  tournées  vers  la  république ,  & 
ne  perdoient  pas  de  leur  chaleur  pour  être  expri- 
mées avec  méthode  &  prëcifion ,  comme  une  ar- 
mée  qui  marche  k  Tennemi  n'a  pas  l'air  moins  au- 
dacieux pour  obferver  les  loix  de  la  taétique;  Parmi 
pkfienrs  faits  qu'il  me  cita  eh  l'honneur  de  fon  pays» 
j'en  rapponerai  un  qui  mëi  ite  de  paffêr  ï  la  pt^érité: 
Deux  jeunes  foMats  avoient  lUferté  de  Tarmée ,  & 
ils  ëtoient  retournés  k  la  maifon  paternelle.  Leur 
'j)èrè,  indigné  de  cette a^on ,  les chlargeade fers, 
&  les  conduisît  lui-même  au  Lord  Stirling  leur 
Général.  Celui-ci  fit  ce  que  tout  autre  auroit  fait  à 
fa  place;  il  leur  pardonna.  Le  père,  atiflî  patriote , 
•mais  moins  féverequ'iin  Romain  »  fut  heureux  de 
conferver  fes  enfans  ;  cependant  il  en  parut^ëtonnë; 
&  s'approchant  do  Général  :  Mylord^  bi  dit-il,  lés 
larmes  aux  yeux ,  c*ejl  plus  que  je  fCavoîs  ifjft'éré: 
i*is  mof'e  than  IHop-d,  Je  quittai  à  regret  M.  Adams, 


^-N 


iM  V  O  Y  A  C5  E  I 

me  promettant  bien  de  lé  revoîr  encore ,  St  ma 
foirée  fe  termina  par  une  vifîte  au  Colonel  ^/^/iif, 
"Délégué  de  la  Caroline.  C'efI:  un  grand  &  bel  hom- 
me, qui  a  voyage  dans  les  Indes  occidentales ,  oh 
il 4tappns  le  françois.  On  ledit  bon  militaire; 
maintenant  il  fert  fa  patrie  dans  le  Congrès ,  àt  la 
fert  bien.  En  effet,  les  Délégués  du  fud  ont  beau- 
coup de  crédit;  ils  travaillent  fans  relâche  à  attirer 
à  eux  l'attention  du  Gouvernement,  &  à  éloigner 
toute  idée  d'acheter  la  paix  k  leurs  dépens. 

Xe  3 ,  il  iit  un  iî  vilain  tems ,  qu'il  me  fut  iAv-  \. 
poilîble  de  fortir  ;  cependant  je  n'eus  pas  k  nie 
plaindre  de  l'emploi, de  cette  journée  :  je  la  paifài' 
toute  entière  à  caufer  avec  M.  le  Chevalier  de  la 
Luzerne  &  M.  de  Marbois,  ou  a  liredes  papiers  ii|- 
.  téreifans  qu'ils  Voulurent  bien  me  confier.  M.Hun-  ^ 
tington  m'avoit  prévenu, que  le  lendemain  matin, 
il  me  ferpit  voir  la  falle  où,J%Çpngrès  s'aifemblet  S 
je  m'y  rendis  à  dix  heures.  ,&,  je  le  trouvai  qui 
m'attendoit,  accompagné  de, plufîeurs  Délégués. 
Cette  (allé  efl  fpacieufe  (ans  magnificence;  (on 
plus  l^el  ornement  eft  le  portrait  du  Général  Wa- 
shington ,  plus  grand  que  trature  :  il  eOr  repréferité 
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m  pied,  dans  cette  attitude  noble  &  douce  qui  lui 
eil  naturelle;  des  canons,  des  drapeaux  &  tous  les 
attributs  de  la  guerre  forment  les  accefibires  du 
tableau.  On  me  conduiiit  enfuite  dans  la  falle  de  la 
Secrëtairerie ,  qui  n'a  rien  de  remarquable  que  la 
manière  dont  elle  eft  meublée  ;  les  drapeaux  pris 
fur  les  ennemis  y  fervent  de  tapiiTerie.  Delk,  on 
paÇe  dans  la  bibliothèque ,  qui  eft  affez  grande  » 
mais  qui  n'eft  pas  remplie ,  à  beaucoup  près;  le 
peu  de  livres  dont  elle  eftcompofée, m*a  paru  bien 
choiiî.  Ceft  dans  l'ancien  Hôtel-de- Ville  que  le 
Congrès  a  fait  fon  ëtablifTemcrit  :  cet  édifice  eft 
%fftz  beau;  l'efcalier  fur-tout  eft  large  &  noble; 
Quant  aux  omemens  extérieurs ,  ils  ne  çoniîftent 
que  d^ns  la  décoration  de  la  porte ,  &:  dans  plu- 
fleurs  tables  de  marbre  placées  au-deifous  des  croi- 
ses. J'ai  remarqué  une  recherche  dans  les  combles, 
qui  m'a  paru  nouvelle  ;  les  cheminées  ont  été  rélé- 
guées aux  deux  extrémités  du  bâtiment ,  qui  eft  un 
quarré  long ,  &  elles  ont  été  conftruites  de  ma« 
tiiere  qu'elles  font  liées  eufemble  en  forme  d'arca- 
de ,  repréfentant  ainfi  une  efpece  de  portique. 
Après  avoir  pris  congé  du  Préfident  &  des  Pé- 
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légués ,  je  retournai  chez  le  Chevalier  ie  {a  Lu- 
zerne; et  comme  il  faifoit  un  verglas  affreux^,  je 
reOai  chez  moi.  J'y  reçus  la  vifite  de  M.  Wilfon , 
Avocat  Géleiire,&  auteur  4e  plufieurs  pamphlets, 
fur  les  affaires  préfentes.  Il  poflêde  dans  fa  biblip<^ 
iheque  nos  meilleurs  auteurs  fur  le  Droit  public  fit 
la  Jurifprudence  ;  les  oeuvres  du  Prudent  Montef* 
quieu  &  du  Chancelier  d'AguefTeau  y  tiennent  le 
premier  rang  >  &  il  en  fait  fon  étude  journalière. 
Après  le  diner,  qui  fut  un  dîner  privé  &  k  la  fran- 
çoife ,  j'allai  voir  Madame  Bingham  >  jeune  &(.  jolie 
femme,  âgée  feulement  de  dix-fept  ans  :  fon  mari  t> 
qui  ëtoit  là ,  fuivant  l'ufage  américain ,  n'en  a  guère 
plus  de  vingt-cinq  ;  il  a  été  Agent  du  Congrès  à  la 
Martinique,  6c  il  en  eft  revenu  fâchant  sSéz  bien  le 
françois^  &  ayant  conçu  beaucoup  d'attachement 
pout  Mk  de  Bouille.  Je  paflài  le  refte  de  la  foirée^ 
chez  Madame  Powel ,  où  je  comptois  bien  trouver 
une  converfation  agréable;  mon  attente  ne  fut  pas 
trompée ,  &  je  m'y  oubliai  aiïêz  longtems. 

Le  5,  j*allai  encore  à  l'Hiàtel-de- Ville ,  mais 
c'étoit  pour  aMer  à  l'ailemblée  de  l'Etat  de  Pett- 
fylvanie  ]  car  la  fallë  où  cette  efpece  de  Parlement 
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«  afTemblef  eft  dans  le  même  ëdiiîce  que  celle  du 
Congrès.  J'ëtois  ^?     M.  de  la  Fayette ,  le  Vicomte; 
de  Noailles  ^  le  Cc^ïste  de  Damas,  M.  de  Gimat, 
6c  tout  ce  qu  il  y  avolt  dé  François  ou  de  Gallon 
Américains  à  Philadelphie.  Nous  nous  plaçâmes 
fur  un  banc  vis-a-vis  la  chaire  de  l'Orateur  :  il  avoit 
à  fa  droite  le  Préfîdent  de  TEtat  ;  la  place  des 
Clercs  ou  de$  Greffiers  ëtoit  le  long  d'une  grande 
table  qui  eft  devant  TOrateur.  Les  débats  rouloieot 
fur  quelques  tranfgrefiîons,  dont  on  accufoit  la  çom-, 
miffion  de  la,  Tréforerie.  Le  Confeil  exécutif  fut 
mandé  &  entendu.  Il  n'y  eut  guère  que  le  Général 
Mifflin  qui  parla;  il  le  fit  avec  efprit  &  avec  grâce  ^ 
mais  avec  une  intention  marquée  de  contredire  !& 
Préfîdent  de  Tintât ,  qui  n  eft  pas  de  fes  amis.  Sat 
manière  de  s'exprimer,  fes  geftes ,  ion  maintien  , 
l'air  d'aifance  &  de  fupériprité  qu'il  confervoi;^ 
toujours ,  me  retraçoient  parfs^itement  ces  Mem-; 
bres  de  la  Chambre  des  communes ,  qui  font  ac-, 
coutumes  k  donner  le  ton  aux  autres  6&  ^  faire  tout 
plier  fous  leur  opinion.  L'affaire  n'ayant  pu  être 
terminée  dans  la  matinée ,  l'Orateur  quitta  la  chai-> 
re  s  la  Chambre  fe  fornia  en  comité  &  s'ajourna*    i 


-s.- 


■ .  V*    «'• 


'■r 


19J  V  O  Y  AGES 

'  La  matinée  nVtoit  pas  encore  avance»,  &  j'avoii 
de  quoi  la- bien  employer:  jetois  attendu  en  trois 
endroits 3  chez  un  amateur  d'hiftoire  naturelle, 
chez  un  Anatomifte  &  au  Collège,  ou  plut6t  à 
rUniverfité  de  Philadelphie.  Je  commençai  par  le 
cabinet  d'hiftoire  naturelle.  Cette  collection, 'aifez 
petite-. &  aflèz  mefquine,  eft  très  renommée  en 
Amérique ,  parce  qu'elle  n'y  a  pas  de  rivale  ;  elle 
a  été  formée  par  un  Peintre  Genevois ,  appelle 
M.  Cimetière  y  nom  qui  cohviendroit  mieux  k  un 
^decin  qu*à  un  Peintre.  Ce  galant  homme  efl; 
venu  à  Philadelphie  >  il  y  a  vingt  ans ,  pour  y  faire 
des  portraits,  6c  depuis  il  n'en  eft  pas  forti;  il  y 
tit  toujours  garçon  &  toujours  étranger  ,  chofe 
très  rare  en  Amérique ,  où  l'on  ne  tarde  pas  à  ac- 
quérir les  deux  titres  de  mari  &  de  citoyen.  Ce  que 
j-ai  vu  de  plus  curieux  dans  ce  cabinet  >  c'eft  une 
grande  quantité  de  v/V,  efpece  de  coquillage  aflèz 
commune,  dans  lefquelles  s'eû  moulée  exaélement 
une  pierre  très  dure  f  femblable  au  Jaiic.  Il  ne  me 
paroît  pas  douteux  que  ces  pétrifications  fe  foient 
formées  par  le  tranfport  fucceffif  de  molécules  la-« 
pidifiques  qui  ont  été  voitnrées  par  les  eaux,  & 

aggrégées 
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tggrégëes  par  le  concours  de  l'air  fixe.  Après  avoir 
fatigué  mes  jambes  &  fatisfait  mes  yei^x,  comme 
cela  arrive  toujours  dans  les  cabinets  d'hiftoire  na^ 
turelle ,  je  jugeai  à  propos  de  quitter  la  terre  pour 
le  ciel  ;  c'eft-à-dire  en  ftyle  vulgaire ,  que  j'allai  à 
la  bibliothèque  de  1  Univerfité  voir  une  machine 
très  ingénieufe,  qui  repréfente  tous  les  mouvemens 
céleftes.  Je  me  hâte  d'annoncer  que  je  n'en  ferai 

.  pas  la  defcription  ;  car  rien  n' eft  (i  fatiguant  ni  fi 
ennuyeux  que  la  defcription  d'une  machine  queL- 
conque:  il  me  fuiHt  d  aiTurer  qu'une  partie  de  celle- 
ci  expofe  parfaitement  fur  xxtv  point  vertical  tous 
Its  mouvemens  des  planettes  dans  leur  orbite  j  & 
que  l'autre,  deftinée  feulement  a  repréfenter  celui 
de  la  lune,  montre  de  la  manière  la  plus  fenûble 
fes  phafes ,  fes  nœuds  &.  fes  différentes  latitudes. 
Le  Préfident  du  collège,  &  M.  de  Rittenhdufen^ 
qui  a  invente  &  exécuvë  cette  machine ,  fe  donne- 
I'  rent  la  peine  de  m'en  expliquer  tous  les  détails  :  ils 
parurent  très  contens  de  ce  que  je  favois  a(îez  d'an»- 

'  glois  &  d'aftronomie  pour  les  entendre  :  fur  quori 
je  dois  obferver  quç  le  dernier  article  eft  plusjà 
U  honte  des  Américains  qu  à  ma  louange ,  l'Aloia» 
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nach  ëiant  à-peu-pr^s  le  feul  livté  d'allfonomie 

qui  foit  étudié  à  Philadelphie.  M.  d^  Rittenhaufen 

eft  d*une  famille  allemande,  comme  fon  nom  feul 

l'indique  ;  mais  il  eil  né  \  Philadelphie ,  où  fa  pro- 

fefïïon  eft  d'être  Horloger.  C'eil  un  homme  très 

fimple  âc  très  modefle  :  ce  n'eA  pas  un  Math^ina* 

ticien  de  l'ordre  des  Euler  &  des  d'Alembert; 

mais  il  en  fait  afiez  pour  bien  connQÎtre  les  mou^ 

vemens  des  corps  céleftes.  Quant  à  fondaient  pour 

les  méchaniques,  il  ne  faut  pas  chercher  à  en 

rendre  raifon  ;  on  fait  que  c*eft  celui  de  tous  qui 

doit  le  moins  à  l'étude,  &  le  plus  à  la  naturel  > 

c'eil  même ^ une  chofe  digne  d'obfervation  que, 

malgré  le  peu  de  rapport  que  l'on  apperçoit  entre 

cette  difpofition  particulière  &  la  délicateiTe  de 

nos  fens>  ou  la  perfeélion  de  nos  organes ,  il  arrive 

plua'fouvent  qu'on  naiife  méchanicien  que.petntre 

où  mufîcien.  L'éducation  ,  la  rigueur  même  de 

;  l'éducation,  a  fait  fouvent  des  Artiftes  célèbres 

dans  ces  derniers  genres ,  &  Ton  n'a  pas  d'exem^ 

pie  quelle  ait  fait  un  Machinifle.  ■  >  ^^^jsjs. 

Cette  matinée  fembloit  vouée  aux  fciences ,  & 

met  courts  étoient  une  efpece  d'Encyclopédie  :  en 
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tfftt,  Je  fie  quittai  la  bibliotlieque -de  l'Univerfii^ 
que  pour  me  rendre  chez  un  célèbre  Anatomifté , 
appelle  le  doreur  ShoveL  Voici ,  en  peu  de  mots  » 
foii  hiftoire.  Il  eft  ne  en  Angleterre,  il  y  a  plus  de 
foixante-dix  ans  :  après  y  avoir  fait  fes  premières 
ëtudes  en  médecine  &  en  chirurgie,  il  alla  en 
France  pourfe  perfeélionner fous  M.Winsloo.  En 
1734.-,  il  paiTa  aux  Indes  occidentales ,  où  depuis  il 
a  pratiqué  la  médecine ,  tantôt  k  la  Barbade ,  tantôt 
k  la  Jamaïque  ;  mais  toujotirs  appliqué ,  toujours 
laborieux.  Pendant  la  guerre  de  1 744 ,  le  hafard 
voulut  qu'on  amenât  à  la  BSrbade  une  prife  fur  la- 
quelle il  y  avoit  beaucoup  de  cire.  M.  Shovel  profita 
de  cette  heureufe  occaiion  pour  faire  divers  eifais 
danatomie  en  cire;  &  il  a  fi  bien  réudi^  qu'il  a 
poudé  cet  art  au  plusliaut  point  de  perfedlion.  En 
le  voyant ,  on  a  peine  à  comprendre  qu'il  ait  pu 
accorder  tant  de  patience  &  d'obftination  avec  la 
'  vivacité  naturelle  ;  car  il  femble  que  le  foleil  du 
tropique  ait  confervé  en  lui  toute  la  chaleur  de. la 
jeuneflè.  Il  parle  avec  feu  j  &  s'exprime  en  françois 
aufE  facilement  que  s'il  étoit  encore  dans  nos  éco- 
les de  chirurgie.  Du  refte ,  c'efl  un  parfait  original; 
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fon  goût  dominant  eft  celui  de  la  difpute  ;  il  ëtoit 
Whig  lorfque  les  Anglois  ëtoient  k  Philadelphie , 
&  il  e(l  devenu  Tory  depuis  qu'ils  en  font  partis; 
il  foupire  toujours  apràs  TEurope ,  fans  Ce  décider  k 
y  retourner)  &  déclamant  fans  ceflè  contre  les 
Américains,  il  refle  parmi  eux.  Son  intention,  en 
venant  fur  le  continent ,  étoit  de  rétablir  fa  fanté  , 
afin  de  fe  mettre  en  état  de  traverfer  les  mers: 
c'étoit  vers  le  tems  où  la  guerre  s  eft  allumée  :  de- 
puis ,  il  croit  qu'il  ne  lui  efl  plus- libre  de  partir , 
quoique  perfonne  ne  l'en  empêche.  Quant  à  moi , 
je  le  trouvai  plus  curiei^c  que  fes  anatomies  qui,  k 
la  vérité ,  m'ont  paru  fupérieures  k  celles  de  l'infti- 
tut  de  Bologne ,  mais  inférieures  k  celles  de  Made- 
moifelle  Biharon ,  la  cire  ayant  toujours  un  luifant 
qui  s*éloigne.de  la  nature.  «  --." *q 

A  la  fin  de  cette  matinée ,  j  e'tois  comme  une 
d)eille  qui  efl;  fî  chargée  de  miel  qu'elle  peut  k 
peine  regagner  fa  ruche.  Je  revins  chez  le  Cheva< 
lier  de  la  Luzerne ,  la  mémoire  bien  meublée  ;  & 
après  avoir  pris  une  autre  nourriture  que  celle  de 
refprit»  je  confacrai  ma  foirée  k  la  fociété.  Jetois 
prié  k  prendre  du  thé  che?  le  Colonel  Bland,  e'efl« 
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à- dire ,  a  me  trom'er  à  une  efpece  d  aiTemblëe  qui 
reffemble  afTez  aux  converfations  d'Italie  ;  car  ici , 
le  thé  tient  lieu  de  rinfrefio,  M.  Rou^ley^  Gouver- 
neur de  la  Géorgie  ,  M.  I^ard^  M.  Arthur  Lee , 
les  deux  derniers  récemment  arrivés  d'Europe,  . 
M.  de  la  Fayette ,  MM,  de  Noailles ,  de  Damas ,  &c. 
ëtoient  du  nombre  des  invités.  La  fcene  étoit  ornée 
par  plufîeurs  Dames  ou  Demoifelles ,  parmi  lef- 
quelles  MifsShippen, fille  du  Docteur  Shîppen& 
coufîne  de  Madame  Arnold  ,  méritoit  d'être  AH- 
tinguée.  On  voit  qu'en  Atnérique  les  crimes  des 
individus  ne  rejailHdtnt  pas  fur  leur  famille  :  non 
feulement  le  frère  du  Doéleur  Shippen  avoit  marié 
fa  fille  au  traître  Arnold,  peu  de  tems  avant  fa  dé- 
fertion  ;  mais  on  croit  généralement  qu'étant  Tory  ^ 
lui-même ,  il  avoit  infpiré  fes  fentimens  à-  &  fille  , 
&  que  les  charmes  de  celle-ci ,  qui  eft  auâî  très 
jolie,  n'ont  pas  peu  contribué  h  entraîner  vers  le 
crime  une  ame  corrompue  par  l'avarice  avant  d'être 
dominée  par  l'amour.         -^  ?:?  *  ;,- ,.u,j  ,j^:  ; 7^. un:. 

De  ret6uiw:hêz  le  CbevaKer  delà  Luzerne ,  nouk 
nous  raflemblâmes  toui  les  Militaires  françois  & 
gallo-américains  ^  &  nous  prions  nos  arpangemens 
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pour  un  vo^rage  très  agréable  que  nous  commen- 
çâmes le  lendemain.  En  effet ,  le  6  au  matin ,  M.  de 
la  Fayetre,  le  Vicomte  de  Noailles,  le  G>mte  de 
Damas ,  le  Chevalier  Dupleflis-Mauduit ,  MM.  de 
Gimat  &  de  Neville»  Aides-de>Camp  de  M.  de  1« 
Fayette ,  M.  de  Montefquieu ,  M.  Linch  &  moi , 
nous  nous  mimes  en  marche  pour  aller  ï  trente 
milles  de  Philadelphie  voir  le  champ  de  bataille  de 
Brandy-Wine.  M.  de  la  Fayette  ne  Tavoit  pas  revu 
depuis  qu'à  l'âge  de  vingt  ans ,  après  s'être  féparë 
de  fa  femme,  de  Tes. amis,  des  plaifirs  du  monde 
&  de  ceux  de  la  jeuneffe,  il  avoit,  k  mille  lieues 
de  fa  patrie  9  verfë  la  première  goutte  de  fang  qu'il 
offroit  k  la  gloire,  ou  plutôt  \  cette  caufe  fi  noble    , 

*  qu'il  a  toujours  foutenue  depuis  avec  le  même  zèle , 
mais  avec  plus  de  bonheur.  Nous  pafsâmes  la  Skuyl- 
kill  au  fud  de  Philadelphie  »  au  même  ferry  o\x  M. 
du  Coudray  fe  noya  en  I777.  Nous  reconnûmes  là 
les  traces  de  quelques  retranchemens  que  les  enne- 
mis avoient  enlevés  après  s*être  rendais  maîtres  de  ^ 

'  -Philadelphie;  &  pretfant  cnfuite  fur  la  gauche,  / 
nous  trouvâmes  à  quatorze  milles  la  petite  ville 
de  Cheftçr,  Elle  ed  bâtie  à  l'endroit  où  la  creek  de 
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ce  nom  fc  jette  dans  la  Delaware.  C'eft  one  efpece 
de  port  où  les  vaiiTeaux  qui  remontent  cette  rivière 
relâchent  quelquefois.  Les  maifons ,  qui  peuvent 
être  au  nombre  de  quarante  ou  cinquante ,  font 
jolies  &  bâties  de  pierres  ou  de  briques.  En  fortant 
de  Chefter  &  en  fuivant  le  chemin  de  Brandy- 
,Wine^  on  paiTe  le  pont  de  pierre  oîi  M.  de  la 
Fayette ,  tout  blefle  qu'il  e'toit ,  arrêta  les  fuyards 
&  fit  les  premières  difpofitions  pour  rallier  l'ar- 
mée derrière  la  creek.  Le  pays  qui  eft  au-delk 
n'offre  aucune  particularité  ;  il  refle/nble  au  refle 
de  la  Penfylvanie  >  c'eft- k-dire ,  qu'il  eft  alterné 
de  bois  &  de  terreins  défrichés.  Il  étok  d^ja  tard 
lorfque  nous  arrivâmes  à  portée  du  champ  de  ba- 
taille. Comme  nous  ne  pouvions  le  voir  que  le 
lendemain  matin,  6c  que  nous  étions  trop  nom- 
breux pour  refter  enfemble,  il  fallut  nous  féparer 
en  deux  divisons.  MM.  de  Gimat  &  de  Mauduity 
&  mes  deux  Aides-de-Camp,  refterent  avec  moi 
dans  une  auberge  ^  k  trois  miUes  en-deçà  de  B;ran- 
dy-Wine;  fit  M.  de  la  Fayette,  accompagné  des^ 
autres  voyageurs ,  alla  plus  loin  demander  l'hofpi-* 
talité  k  un  Qiiaker  nommé  Benjamin  Bdng^  cjiez 
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qui  il  avoit  logé  avec  le  Général  Washington  la 
veille  de  la  bataille.  J'allai  le  joindre  de  bonne 
heure  le  lendemain  matin,  &  je  le  trouvai  en 
grande  amitié  avec  Ton  hôte  qui ,  tout  Quaker 
qu'il  étoit ,  paroifToît  enchanté  de  recevoir  chez 
lui  le  Marqiih.  Nous  montâmes  à  cheval  à  neuf 
heures ,  munis  d'un  plan  fait  fous  les  yeux  du  Ge- 
neral Howe ,  &  gravé  en  Angleterre  ;  mais  nous 
tirâmes  encore  plus  de  lumières  d'un  Major  amé- 
ricain ,  à  qui  M  de  la  Fayette  avoit  donné  rendez- 
vous.  Cet  OfHcier  avoit  été  préfent  au  combat,  & 
fon  habitation  fe  trouvant  fur  le  champ  de  bataille 
même ,  il  le  connoiflbit  mieux  que  perfonne.  " 
On  doit  fe  fouvenir  qu'en  1777 ,  les  Anglois 
ayant  eflayé  inutilement  de  traverfer  les  Jerfeys 
pour  fe  rendre  par  terre  a  i^hiladelphic  y  avoient 
été  obligés  de  fe  rembarquer  &,  de  doubler  les 
caps,  afin  d'entrer  dans  la  baie  de  Chefapeak ,  & 
de  la  remonter  enfuite  jufqu'à  l'embouchure  de  la 
rivière  (tElk.  Ils  y  arrivèrent  le  a  y  Août ,  après 
,  une  navigation  pénible  en  pner ,  mais  heurcufe  dans 
'  jj^  la  baie,  qu'ils  remontèrent  .^^aucoup  plus  fan; ?- 
ment  qu'ils  ne  s'en  étoient  flattés  eux  mêmes.  ^ 
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clis  que  It  mer,  lei  vents  6t  trois  cents  yaiflèainri 
nidoient  aux  manœuvres  de  I  armée  ennemie,  M. 
Washington  ëtoit  rest^  que  .('les  jours  ï  Midlc- 
brook,  dans  une  des  pofitt'ns  les  n\j%  embarraf- 
fantes  oii  un  General  pui(Ie  fe  trouver.  Au  nord  | 
les  troupes  de  Burgoyne,  après  avoir  pris  Ticon- 
dercga  ,  s'avançoient  vers  Albany  ;  au  fud ,  une 
:^u\i^.j't\"floï(e  de  quinze  mille  hommes  ëtoit  cm- 
bf^^quée  &  pouvoit  Te  porter  ^  ou  dans  la  baie  de 
Chcfapeak ,  comme  elle  le  fît ,  ou  pénétrer  par  la 
Delaware  ,  ou  rentrer  dans  la  rivière  d'Hudfon , 
&  la  remonter  jufqu'ii  Weftpointej  pour  donner 
la  main  h  Burgoyne  &.  couper  l'armée  américaine 
qui ,  de  ce  moment  -  Ik ,  auroit  été  pour  jamais 
fe'parée  des  Etats  de  Teft  &  du  nord.  De  toutes  les 
chances ,  celle-ci  étoit  fans  doute  la  plus  fâcheufe  ; 
auffî  M.  Washington  n'abandonna-t'il  fa  poiîtidn 
qu'après  avoir  eu  des  nouvelles  certaines  que  la 
flotte  angloife  avoit  doublé  le  cap  May,  Qu'on  fe 
repréfente  la  iîtuation  dans  laquelle  fe  trouve  un 
Général,  lorfqu'obligé  de  comprendre  dans  fon 
plan  de  défenfe  un  pays  immenfe  &  une  longue 
étendue  de  côtes ,  il  ne  fait  pas  même,  li  cinquante 
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lieues  près,  çù  ("e  porte  fon  ennemi;  &  qae,  n  ap^* 
prenant  pjus  de  fes  nouvelles  .y  ni  par  des  patrouille»^ 
ni  par  de£^detac)iemens ,  ni  même  par  des  couriers^ 
il  fe  voit  réduit  à  obferver  la  boufTole  &  à  confulter  ^ 
les  vents  avant  de  former  une  réfolution.  Dès  que  ,  : 
le  mouvement  des  ennemis  fut  décide  y  le  Général 
Washington  ne  tarda  pas  à  mettre  en  marche  fon 
armée  ;  je  devrois  dire  fes  f oldats ,  car  un  nombre 
de  foldats ,  quelque  considérable  qu'il  foit,  ne  forme 
pas  toujours  une  armée.  Lafîenne  étoit  de  12^000 
hommes  au  plus.  C'eil  à  la  tète  de  ces  troupes,  là 
plupart  récemment  levées,  qu'il  traverfa  en  filence 
la  ville  de  Philadelphie,  tandis  que  le  Congrès  or- 
donnoit  de  combattre ,  &  cependant  faifoit  tranf- 
porter  plus  loin  dans  les  terres  les  archives  Ôc  les 
papiers  publics ,  projet  fmiftre  du  fuccès  qui  de- 
voit  iuivre  fes  conleils.       ,,  ,|^,^,^,.^*,^s>^|^^ï^:^■ 
L  armée  paila  la  Skuylkill  &.  vint  occuper  un   . 
premier  camp  près  de  Jfl.lmington  y  fur  le  bord  de 
la  Delaware»  Cette  pofition  avoit  un  double  objet  : 
en  effet ,  les  vaifTeaux  de  guerre ,  après  avoir  coo-  ^ 
duit  le  Général  Howe  jufqu'à  la  rivière  d'Elk> 
avoient  defcendu  la  baie  de  Chefapeak ,  puis  re- 
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m,ont^  enfuite  la  De^aware  ;  &  fécondes  de  quel** 
ques  troupes  de  débarquement  ,  ils  paroiflbienc 
vouloir  en  forcer  les  paiTages.  Cependant  le  Génë-  ' 
rai  Washington  ne  tarda  pas  \  s*appercevoir  que 
la  pofîtion  qu'il  avoit  prife  devenoit  tous  les  jours 
plus  daiigereufe.  Les  Anglois  ayant  achevé  leur 
^.débarquement  y  étoient  prêts  à  s'avancer  dans  le 
Ipays  ;  fon  flanc  droit  étoit  expofé ,  &  il  déçoUvroit 
à-la-fois  Philadelphie  &  tout  le  Comté  de  Lan'- 
xafter.  Il  fut  donc  réfolu  que  l'armée  repaiTeroit 
*la  creek  de  Brandy- Wine,  &  prendroit  un  camp 
fur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  Celui  qu'on 
ichoifît  étoit  certainement  le  meilleur  qu'on  pût 
tprendre  pour  en  difputer  le  paffage.  La  gauche 
étoit  très  bonne  &  fe  trouvoit  appuyée  \  des  bois 
fourrés  qui  fe  prolongeoient  jufqu'à  l'endroit  oîi 
la  creek  fe  jette  dans  la  Delaware.  En  approchant 
•  de  fon  confluent ,  cette  creek  devient  de  plus  en 
iplus  encaiffee  6c  difficile  à  guéer  :  fur  les  deux  ri- 
ves, les  hauteurs  font  également  élevées  ;  mais 
'.par  cela  même  l'avantage  reftoit  toujours  à  celui 
.qui  défendoit  le  paiTage.  Une  batterie  de  canon , 
^veç  un  bon  parapet,  etoit  dirigé  ver$  le  gué  de 


/■  ■ 


J04  Voyages      ■  '  ^  , 

Chad(tsford{\).,  &  tout  paroiflbit  en  sûreté  de 
ce  côtë-là  ;  niais  vers  la  droite  le  terrein  ëtdit  iî 
couvert >  qu'il  ëtoit  impoflîble  de  juger  les  mouve- 
mens  des  ennemis  &  de  les  côtoyer,  en  cas  qu'ils 
vouluifent,  comme  ils  ne  manquèrent  pas  de  le 
faire,  détacher  un  corps  de  troupes  par  leur  gau- 
che pour  paffer  la  rivière  plus  haut.  La  feule  pre'- 
caution  qui  fût  peimife  confiftoit  donc  à  placer 
cinq  ou  fîx  brigades  en  échelons  pour  veiller  fur 
cette  partie-là.  Le  Général  Sullivan  en  eut  le  com- 
mandement; il  reçut  ordre  de  côtoyer  les  ennemis 
s'ils  venoient  à  marcher  par  leur  gauche,  &  dans 
la  fuppoiîtion  qu  ils  réuniroient  leurs  forces  du 
côté  de  Chadd'sford,  de  paiTer  lui-même  la  rivière 
&  de  faire  une  puifTante  diverfîon  fur  leur  fhinc.  ^ 
-"  Lorfquun  Général  a  fu  tout  prévoir  >  qu'il  a 
fait  les  meilleures  difpofitions  podibles,  6c  que 


'  0)  Dirié  ou  écrire  te  gué  de  Chadds'ford ,  c'eft  faire  urf  p!ép> 
nafine  donc  les  oreilles  accoutumées  \  la  langue  angloif*  feront;  faiv}-* 
quées;  Citford  en  cette  langue ,  eft  la  même  chofe  que  gué  eU  fîan^ 
fois  ;  mais  ceux  qui  ne  favent  pas  l'anglois ,  chercheront  inutilemeht 
(iula  carte  le  gué  de  Chadd;  Se  datas  le  cas  ptéfcnt ,  la  clarté  eft  pré« 
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ilans  Tadlion^  fon  a^vitë,  fôn  jugement  &  Ton 
courage  répondent  à  la  fage/fe  des  mefures  qu'il  a 
prifes ,  n*a-t-il  pas  déjà  triomphé  aux  yeux  de  tout 
juge  impartial  ?  &  fi ,  par  des  malheurs  imprévus  , 
le  laurier  qu'il  a  mérité  vient  à  tomber  de  fes  mains^ 
n  eft-ce  pas  à  l'Hiftoire  à  le  ramaifer  foigneufemeat 
Ipour  le  replacer  fur  fa  tête  ?  Efpérons  qu'elle  s'ac- 
quittera de  ce  de^MÎc-iaigux.que  nous,  &  voyons 
comment  de  fi  fages  difpofitions  furent  déconcer- 
tées par  les  méprifes  de  quelques  Officiers  &  l'inex» 

^    périence  des  troapes.     -  ^  r         ,  r^ 

*  Le  1 1  Septembre^  le  Général Howe  occupa  les 
jl^hauteurs  fur  la  droite  de  la  creek  :  il  y  forma  en 
*^  bataille  une  partie  de  fes  troupes ,  &  fit  dreffer 
quelques  batteries  vis-à^vis  le  gué  de  Chadd'sford , 
tandis  que  fes  troupes  légères  attàquoient  &  pouf- 
foient  devant  elles  un  corps  de  çhafleurs,  {Rifle^ 
men  )  qui  avoit  pa^'  fur  la  rive  droite  pour  obfer- 
ver  de  plus  près  fes  mouvemens.  Le  Général  Wa- 
shington voyant  que  la  canonade  fe  prolongeoit , 
fans  que  les  ennemis  fe  difpofaffent  k  paiTer  la  ri^ 
viere,  jugea  qu'ils  avoient  un  autre  objet.  Ilétoit 
inftruit  qu'une  grande  partie  de  leur  armée  s'étoit 
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portée  plusi  haut  fur  la  creek  &  menaçoit  fa  Atoltei 
il  fentit  combien  il  ëtoit  importam  de  cohfervcr  un 
œil  attentif  fur  tous  les  mouvemens  de  ce  corps  j 
mais  le  pays  étoit  fi  fourre ,  que  les  patrouilles  ne 
pouvoient  rien  découvrir.  Il  faut  obferver  que  le 
Général  Washington  n*avbit  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'hommes  à  cheval ,  &  qu'il  les  avoit  envoyés 
fur  la  droite  du  côté  de  Dilwortk  ,  pour  éclairer 
cette  partie-la.  Il  ordonna  à  un  Officier  qu'il  croyoit 
intelligent ,  de  pafTer  la  rivière ,  &  dé  faire  en  forte 
de  favoir  au  jufte  quel  chemin  prenoit  le  Lor4 
Cornwalis  ;  car  c'étoit  lui  qui  commandoit  ce  corps 
féparé  :  l'Officier  revint ,  &  affura  que  Cornwalis 
marchoit  par  fa  droite  pour  rejoindre  Knypaus^en  0 
du  côté  de  Chadd'sford.  Suivant  ce  rapport ,  Tatta'- 
que  paroiilbit  déterminée  vers  la  gauche.  Un  autre 
Officier  fut  encore  envoyé  :  celui-là  rapporta  que 
Cornwalis  avoit  changé  de  direélion,  &  qu'il  s'a- 
vançoit  à  gran4s  pas  par  le  chemin  qui  mené  au 
gué  de  Jeffries ,  k  deux  milles  plus  haut  que  Bir-^ 
minghanCs'church.  Auffi-tôt  le  Général  Sullivan 
eutjordre  d*y  marcher  avec  toutes  les  troupes  de  la 
droite.  Malheureufément  les  chemins  étoient  mal 
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reconnus  &  n'étoient  pas  du  tout  ouverts  :  le  Gé-^ 
néral  Sullivan  eut  beaucoup  de  peine  à  traverfer  les 
bois ,  &  lorfqu'il  en  fortit  pour  gagner  une  petite 
hauteur  qui  efl  près  de  Birmingham'schurch ,  il 
trouva   que  les  colonnes  angloifes  montoient  la 
même  hauteur  du  côté  oppofë.  Ce  n  etoit  pas  une 
petite  affaire  de  mettre  en  bataille  des  troupes 
comme  lés  iiennes  ;  il  n'eut  le  tems  ni  de  choifîr 
fa  pofltion ,  ni  de  former  fa  ligne.  Les  Anglois  :> 
gagnèrent  la  hauteur ,  pouiTerent  les  Américains 
fur  les  bois,  &  les  fuivirent  jufquà  la  lifîere  de 
ces  bois ,  où  ils  achevèrent  de  les  difperfer. 
.'    Pendant  le  peu  de  tems  que  dura  cette  efpece 
de  déroute ,  Lord  Stirling  &  M.  Conway  avoient 
eu  celui  de  former  leur  brigade  dans  un  terrein 
aflez  avantageux  :  c'eft  une  efpece  de  mamelon, 
couvert  en  partie  par  les  bois  auxquels  il  eft  adoifé. 
Ces  mêmes  bois  protégeoient  fa  gauche ,  &  fur  la 
droite  du  mamelon,  mais  un  peu  en  arrière,  fe 
trouvoit  la  ligne  de  Virginie ,  qu'on  avoit  mife  en 
bataille  fur  un  lieu  un  peu  élevé  &  au  bord  d'une 
efpece  de  futaie.  La  colonne  de  gauche  des  enne* 
mis,  qui  n  avoit  pas  été  engagée  avec  Sullivan,  fe 
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déploya  rapidement  &  marcha  à  ces  troupes  avec 
autant  d'ordre  que  de  vivacitë  &  de  courage.  .Leà 
Américains  firent  un  feu  très  vif,  qui  n'arrêta  pas 
les  Anglois,  Ôc  ce  ne  fut  que  lorfque  ceux-ci  furent 
à  vingt  pas  d*eux,  qu'ils  lâchèrent  pied  &  fe  jette- 
rent  dans  les  bois.  Lord  Stirling,  M.  de  la  Fayette 
&  le  Général  Sullivan  lui-même ,  après  la  défaite 
de  fa  divifion,  étoient  venus  combattre  avec  ce 
corps  de  troupes ,  dont  le  pofte  étoit  le  plus  im« 
portant  &  la  réfiftance  plus  longue.  Cefl;  là  que 
W.  de  la  Fayette  fut  bleffé  a  la  jambe  gauche;  il 
étoit  pour  lors  occupé  à  rallier  les  troupes ,  qui 
commençoient  à  s*ébranler.  Sur  la  droite ,  la  ligne 
de  Virginie  fit  quelque  réiîftance;  mais  les  Anglois 
avoient  gagné  une  hauteur  d'où  leur  artillerip  les 
prenoit  en  écharpe  :  ce  feu  dut  être  très  vif,  car  la 
plupart  des  arbres  portent  l'empreinte  des  boulets 
ou  des  balles  de  cartouches.  Les  Virginiens  plièrent 
ï  leur  tour ,  &  la  droite  fut  alors  entièrement  dé« 
couverte.'  \  :^mim'ti}£3h.mT^  '^ '' '^  '  ' 'v  ' 

Quoiqu'il-  y  eût  près  de  trois  milles  de  là  I 
Chadd*sford ,  le  Général  Knypauzen  entendit  le 
brait  de  lartillerie  6c  de  la  moufqueterie ,  & ^ 
v-r    :  *• .  .^  jugeant 
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jljgeant  que  TafFaire  étoit  férieufement  engagée  ^ 
la  confiance  qu  il  avoit  dans  les  troupes  angloifes 
&  Heflbifes  lui  fit  conclure  qu'elles  etoient  viéto*» 
rieufes.  Vers  cinq  heures  du  foir,  il  defcendit  des 
hauteurs  fur  deux  colonnes  (i),  l'une  au  gué  de 
John^  qui  tourna  la  battene  dtâ  Américains,  6c 
l'autre  plus  bas,  au  gué  de  Chadd'sford.  CelK-ci 
rtiarcha  droit  à  la  batterie  &  s'en  empara  :  alors  le 
Général  Waine ,  dont  la  brigade  étoii  en  bataille  j 
la  gauche  à  une  hauteur  &  la  droite  tirant  vers  la 
batterie  ,  replia  cette  droite  &.  garnit  les  hauteurs, 
faifant  ainfî  une  efpece  de  changement  de  front; 
Dans  un  pays  oii  il  n'y  a  ni  colonnes  ouvertes  ni 
poiiiions  fucceflives  à  prendre  en  cas  de  malheur  ^ 
il  eft  difficile  de  faire  aucune  difpofition  de  re- 
traite. Les  difféi"ens  corps  qui  avoient  été  battus  fé 
précipitèrent  tous  dans  le  chemin  de  Chefter ,  où 
ils  ne  firent  qu'une  colonne  ,  Tartillerie ,  les  bagages 


(i)  Plilfieurs  pcrfonties ,  entr'autrcs  des  Officiers  anglois  prifon- 
niers  que  j'ai  queftiontiés  ,  afTarcnt  que  le  corps  de  Knypauzon  ne 
patTa  la  rivière  que  fur  une  feule  colonne  au  gué  deChadd;  mais 
qu'il  fe  fepara  enfuite  en  deux  parties ,  dont  l'une  tourna  la  batterie  , 
&  l'autre  l'attaqua  de  front. 

Tome  1,  O 
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4c  les  troupes  ^tant  confufôment  mêles.  A  Tentr^e 
de  la  nuit ,  le  General  Waine  fuivit  auiii  ce  chemin  « 
mais  en  meilleur  ordre ,  &  les  Anglois ,  contents 
de  leur  viâoire,  n'inquiëterentpas  fa  retaite. 

Telle  eft  l'idée  que  je  me  fuis  faite  de  la  ba- 
taille de  Brandy -Wine ,  d'après  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  au  Général  Washington  lui-même ,  à 
MM.  de  la  Fayette ,  de  Gimat  6c  de  Mauduit ,  & 
aux  Généraux  Waine  &  Sullivan.  Je  dois  cependant 
obferver  qu'on  ne  s'accorde  pas  généralement  fur 
quelques  détails  :  pluiieurs  perfonnes  prétendent  y. 
par  exemple,  que  Knypauzen  ,  après  avoir  pafle 
la  rivière ,  continua  de  marcher  fur  une  feule  co- 
lonne qui  fe  dirigea  fur  la  batterie ,  &  le  plan  an- 
glois ne  marque  que  celle-là  ;  mais  il  donne  une 
fauiTe  direélion  à  cette  colonne,  &  d'ailleurs ,  le 
Général  Washington  &  le  Général  Waine  m'ont 
afluré  qu  il  y  en  avoit  eu  deux ,  &  que  celle  de 
gauche  avoit  tourné  la  batterie ,  qui  fans  cela , 
n  auroit  pas  été  emportée.  Il  eft  également  dif&^ 
cile  de  reconnoître  fur  le  plan  tout  le  terrein  fur 
lequel  Cornwalis  a  combattu.  Les  relations  des 
deux  côtés  ne  donnent  guère  plus  de  lumières  ; 
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iin{i  j'ai  été  obligé  de  cuncltré  diaprés  les  àiïïérehi 
récits ,  ôc  de  n'en  fuivre  aucun» 

Tandis  que  nous  examinions  le  champ  de  ba- 
taille dans  le  plus  grand  détail ,  nos  domeftîqueà 
étoient  allés  à  Chefter  nous  faire  préparer  un  dî*- 
ner  &  un  logis  ;  nous  les  fuivîmes  d'afTez  près , 
&  nous  y  arrivâmes  k  quatre  heures  après-midi» 
Le  chemin  ne  me  parut  pas  long ,  car  le  hafard 
ayant  un  peu  féparé  du  refte  de  la  troupe  M.  de 
la  Fayette,  le  Vicomte  de  Noailles  &  moi,  nous 
commençâmes  une convcrfation  fort  agréable,  qui 
ne  finit  qu'à  Chefter.  Je  leur  fis  obferver  qu'aprèî 
n'avoir  parlé  d'autre  chofe  que  de  guerre  pendant 
trois  heures  >  nous  avions  tout  de  fuite  changé 
d'objet  pour  ne  nous  entretenir  que  de  Paris  & 
de  toutes  fortes  de  détails  relatifs  à  nos  fociétés 
particulières.  Cette  tranfition  étoit  toute  françoife, 
mais  elle  ne  prouve  pas  que  nous  aimions  moins 
la  guerre  que  les  autres  peuples  i  elle  prouve  feu- 
lement que  nous  aimors  mieux  nos  amis.  A  péiiï  t 
fûmes-nous  arrivés  h  Chefter ,  que  nous  vîmes  de(- 
cendre  des  barges  ou  bateaux  de  l'État ,  que  le  Pré- 
fident  nous  envoyoit  pour  nous  ramener  à  Phila- 
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delphie  j  notre  projet  élant  de  remonter  le  lenit^^ 
main  la  Delaware  ,  pour  examiner  les  forts  do 
Redbank  ôc  de  Mi0in ,  ainfi  que  tous  les  autres 
poiles  qui  avoient  fervi  k.  la  défenfe  de  cette  ri-^ 
Viere.  Un  OfBcier  de  la  marine  américaine ,  qui 
ëtoit  venu  fur  ces  barges  &  qu*on  avoit  charge  de 
nous  conduire ,  nous  apprit  que  le  matin  même  il 
ëtoit  arrive  à  Philadelphie  deux  vai/Teaux  qui  ve-» 
noient  de  l'Orient ,  après  une  traverfée  de  trente-» 
cinq  jours*  L'efpérance  d'avoir  quelques  lettres 
Ou  quelques  nouvelles  d'Europe ,  penfa  nous  faire 
rompre  nos  projets  &  nous  décider  à  partir  fur-* 
le-ckamp  pour  Philadelphie  ;  mais  comme  il  fai- 
foit  très  beau  tems,  &  que  le  lendemain  matin 
nous  devions  avoir  la  marée  pour  nous  ^  ce  qui  ren-» 
doit  notre  voyage  beaucoup  plus  facile ,  ^'.ous  ré- 
folûmes  de  refter  à  Chefter ,  &  M.  de  la  Fayette 
fe  contenta  d'envoyer  un  homme  à  cheval  à  Phi- 
ladelphie^ pour  demander  des  nouvelles  &  rappor-* 
ter  fes  lettres  en  cas  qu'il  en  eût.  Ce  courier  fut  de 
retour  avant  neuf  heures;  il  n'étoit  porteur  que 
d'un  feul  billet  de  M.  de  la  Luzerne ,  par  lequel 
nous  apprîmes  qu'il  n'étoit  arrivé  aucune  lettre  par 
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ces  vaifTeaux  ;  mais  que  les  Capitaines  afîuroient 
que  M.  de  Cailries  ëtoit  Miniftre  de  la  Marine. 

Pendant  que  le  courier  alloit  &  revenoit ,  nous 
nous  étions  rendus  à  l'auberge  où  l'on  avoit  pré- 
paré notre  dîner  &  nos  logis.  L'extérieur  de  cette 
ïnaifon  n'étoit  pas  impofant ,  &  plufieurs  perfonnes 
faifoient  déjades  difporuLons  pour  s'établir  ailleurs) 
lorfqu'après  un  plus  mûr  examen ,  nous  trouvâmes 
qu'il  y  avoit  une  place  très  fu^fante  pour  douze 
maîtres ,  k-peu-près  autant  de  domeftiques  &  dix- 
,neuf  chevaux.  Notre  compagnie  s'étoit  augmentée 
du  Major  que  nous  avions  rencontré  fur  le  champ 
^  de  bataille  de  Brandy-Wine  ,  &  de  TOfficier  qui 
nous  avoit  amené  les  barges.  On  nous  fervit  ua 
excellent  dîner,  &  on  nous  donna  de  très  bon 
vin(i).  Le  thé,  qui  fuivit  de  près  le  dîner,  réuflît 


(  I  )  On  a  oublié  d'av;ertii  dans  la  premicre  édition  de  ces  voyages  , 
que  fi  l'Auteur  a  patlé  fouvent  des  auberges  Se  de  la  chete  qu'il  y  a 
faite ,  ce  n'eft  pas  fans  deiTein  qu'il  eft  entré  dans  ces  détails ,  qu'on 
trouve  pourtant  dans  tous  les  Journaux ,  de  qui  leur  donnent  cet  ail 
de  nmplicité  &  même  de  naïveté  qui  jufqu'ici  avoit  paru  conftt- 
tuer  le  caraâ:ere  de  ce  genre  d^ouvtage.  En  effet ,  fon  objet  a  toujours 
été  de  donner  une  idée  jufte  de  l'état  ou  étoit  alors  te  pays  dans 
ko|ucl  il  voyageoit ,  foit  que  le  peu  de  rcflourcc  que  ce  pays  ofifroli 
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aufÏÏ  bien  ;  de  forte  que  toute  la  jeunc/fe  ivec  la- 
quelle je  voyageois  fut  de  très  bonne  ^humeur,  & 
tellement  en  gaîté ,  qu'elle  ne  cefTa  de  rire ,  do 
chanter  &.  même  de  danfer  pendant  toute  la  foi- 
rée  Les  gens  de  la  maifon ,  qui  ne  voyoient  dans 

'  cette  compagnie  que  deux  Officiers  -  Ge'néraux  ^ 
run  François  &  l'autre  Américain ,  accompagnes 
de  leur  famille ,  &.  non  une  focie'te  d*amis  joyeux 
de  fe  trouver  réunis  dans  un  autre  hëmifphere ,  ne 
comprenoient  pas  qu'on  pût  être  fi  gai  fans  être 
ivre ,  fit  nous  croyoient  des  gens  defcendus  de  la 

•  lune.  Cette  foirée ,  qui  fut  prolonge'e  jufqu'à  onze 
heures,  fe  termina  heureufement;  car  nous  eûmes 
de  très  bons  lits ,  fie  tels  qu'on  les  pourroit  trouver 
dans  une  maifon  de  campagne  bien  meuble'e.  Nous 
les  quittâmes  ï  fix  heures  du  matin ,  pour  nous 

peignit  les  malheurs  de  la  guerre  ,  ou  la  fimplicité  d'un  nouvel  éta- 
blilTemcnt ,  foie  que  l'aifance  i  le  luxe  même  ,  qu'il  rencontroit 
quelquefois,  établiflVnt  un  contrafte  fiappant  avec  la  «(étrefTe  gé- 
nérale ,  ou  avec  l'opinion  qu'on  fe  formoit  en  Europe  d'un  peuple 
qu'on  Cfoyoit  encore  dans  l'enfance.  Le  vin  étant  un  article  de  luxe 
en  Amérique ,  Se  même  en  Angleterre ,  dès  qu'on  en  a  trouvé  dans 
une  auberge ,  ç'eft  à-peu-près  comme  11  on  obfetvoit  en  voyageant 
tn  Fiance ,  qu'on  a  logé  dans  des  chambres  meublées  4e  dsunas  8c 
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«(îcmbler  dans  la  faîlc  h  manger ,  oîi  l'on  avoit 
prépare ,  aux  lumières ,  un  très  bon  déjeûner.  A  fept 
heures,  nous  nous  embarquâmes,  6c  traverfant  la 
Delaware ,  en  la  remontant  un  peu ,  nous  abordâ- 
mes ï  Billings'por. .  Ceft  un  fort  qui  a  été  conftruit 
en  17799  pour  appuyer  la  gaucbe  de  la  première 
barrière  des  chevaux  de  frife,  deftinés  )i  fermer  le 
pafîàge  de  la  rivière.'  Ce  pofte  ne  fut  d'aucune  uti- 
lité ,  car  les  fortifications  ayant  été  commencées 
fur  un  plan  trop  étendu  pour  le  nombre  de  troupes 
dont  on  pouvoit  difpofer,  on  jugea  à  propos  de 
l'abandonner.  Depuis  on  les  a  réduites ,  &  on  a 
d*auiant  mieux  fait ,  qu'on  s'efl  éloigné  ainfi  de 
quelques  points  par  lefquels  le  fort  étoit  com- 
mandé. La  fituation  préfente  des  affaires  n'attirant 
point  l'attention  de  ce  côté-là ,  les  fortificatioris 
font  un  peu  négligées.  Il  y  avoit  pour  toute  batterie 
un  afTez  bon  obufier  de  fonte  &  cinq  pièces  de 

ornées  de  glace  ;  ou  encore  ,  qu'on  a  rencontré  fur  fon  chemin 
des  gens  qui ,  avec  une  curiofité  très  avide ,  fit  un  très  grand  befoin 
de  juger ,  ont  pourtant  trouvé  bon  qu'on  les  mît  i  portée  de  fatis- 
faire  l'un  &  l'autre  ;  car  tout  ce  qui  cft  rare  eft  également  digne 
d'obfcrvîHtion.     ■';'".•'*  ;î><;   -?' •■     •  "* 
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eanon  de  1 8 ,  que  le  Major  Amflrong^  qui  com-« 
mande  iur  la  rivière ,  &  qui  étoit  venu  me  rece-» 
voir ,  fit  tirer  à  mon  arrivée.  Lorfqu'on  „jra  plus 
d  argent  &  de  loifir,  on  fera  bien  de  ne  pas  négli-r 
ger  ce  pofte  ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  peuvent  fer"? 
vir  à  la  dëfenfe  de  la  rivière.  En  effet ,  cette  gu«^re? 
ci  une  fois  terminée ,  on  ne  verra  plus  d'armëeg 
européennes  fur  le  continem,  &.  tout  ce  quoi^ 
aura  à  craindre  de  l'Angleterre,  en  cas  qu'pn  viennç 
à  fe  brouiller  avec  elle  3  fe  bornera  à  quelques  ex- 
péditions maritimes ,  dont  l'unique  but  fera  de  de? 
truire  des  vaifleaux ,  de  ravager  le  pays,  &  même 
de  brûler  les  villes  qui  fe  trouveront  à  portée  dô  la 
mer.  Ma'heureufement  Billing'sport  appartient  à 
l'Etat  des  Jerfeys,  qui  n'en  peut  tirer  aucun  avanr? 
tage  ;  &  celui  de  Penfylvanie ,  dont  il  feroit  la  sûr 
reté,  n'a  d'autres  voies  à  employer  que  fes  propres 
inftances  &,  les  recommandations  du  Congrès ,  qui 
ne  font  pas  toujours  écoatées.  Quoi  qu'il  en  foit , 
Philadelphie  a  pris  d'autres  précautions  pour  fa  dé-a 
fenfe.  Celles-ci  ne  dépendent  que  de  l'Etat  de  Pen-r 
fyivanie ,  &  cet  avantage  fe  trouve  réuni  à  celui 
4'une  excellente  pofition ,  dont  on  ne  tardera  Da§ 
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à  faire  un  fort  inexpugnable  ;  je  veux  parler  du  fort 
Miftlin ,  oîi  nous  allâmes  en  fortant  de  Billing's^ 
port,  &  toujours  en  remontant  la  rivière.  L'île  fur 
laquelle  ce  fort  a  été  conftruir ,  &,  celle  appelle'e 
Mud'IJland  ^  appuient  la  droite  d*une  féconde 
barrière  de  chevaux  de  frife ,  dont  la  gauche  eft 
défendue  par  celui  de  Redbcink;  mais  il  faut  ob- 
ferver  que  la  barrière  ne,  fcTmoit  quç  le  grand 
canal  de  la  rivière,  feul  chemin  par  lequel  on 
croyoit  que  les  vaiffeaux  puflent  pafler.  Près  de  la 
rive  droite  fe  trouve  une  île  ,  longue  à-peu-près 
de  deux  milles,  &.  dont  le  fol,  ainfi  que  celui  de 
la  plupart  des  îles  de  la  Delaware,  eft  fi  bas  ,  qu'k 
marée  haute ,  on  ne  voit  que  la  tête  des  rofeaux; 
dont  elle  eft  couverte;  Ton  nom  eft  Hog-Island, 
Entre  cette  îîe  &  le  continent,  un  petit  paffage 
refte  ouvert  ;  mais  on  s'étoit  toujours  perfuadé 
qu'il  n'y  avoit  pas  alTez  d'eau  pour  qu'aucun  bâti- 
ment portant  du  canon  pût  y  pafTer.  A  l'extrémité 
de  ce  canal  &  en  le  remontant,  on  laifle  fur  fa  ^ 
gauche  un  terrein  marécageux,  tellejnent  entouré 
par  des  creeks  &  des  nav  jiles ,  qu'il  forme  une  vé- 
fitable  île,  appelle'e  Province -Island.  Ce  poftç 
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^toit  au  pouvoir  des  ennemis  :  ils  y  avoient  e'tablî 
des  batteries  qui  incommodoient  celles  de  l'île 
Mifïlin ,  mais  pas  adez  cependant  pour  forcer  le^ 
Américains  à  l'abandonner. 

L'armée  angloife  fe  trouvoit  alors  dans  une  fin- 
guliere  pofltion  :  elle  avoit  acheté  &  maintenu  la 
poiïeflion  de  Philadelphie  au  prix  de  deux  batailles 
fanglantes  ;  mais  elle  refloit  enferme'e  entre  la 
Skuylkill  Se  la  Delaware ,  ayant  devant  elle  l'armée 
de  Washington  qui  la  tenoit  en  refped ,  &  der- 
rière elle  plufieurs  forts  occupés  par  les  Améri-*  . 
Gains,  qui  lui  fermoient  ainfî  le  paifage  de  la  De- 
laware. Cependant  il  falloit  nourrir  une  grande 
ville  &  une  armée  entière  ;  il  étoit  donc  néceiTaire 
de  s'ouvrir  le  chemin  de  la  mer ,  &  de  s*aiîurer 
la  navigation  de  la  rivière.  Toutes  les  fois  qu*oa 
fe  rappelle  les  obftacles  innombrables  que  les  An- 
glois  ont  eu  a  furmonter  dans  la  guerre  préfente  « 
on  a  peine  à  s'expliquer  les  fuccës  qu*ils  ont  obte- 
nus ;  mais  fi  l'on  vient  à  réfléchir  à  tous  les  évé-  . 
nemens  imprévus  qui  ont  trompé  l'attente  des 
Américains  &  déconcerté  les  mefures  les  mieux 
prifes  j  on  demeure  perfuadé  qu'ils  étoient  voués  à 
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la  deftruélion ,  &  que  Tailla. ice  de  la  France  a  pu 
feule  opérer  leur  falut.  Dans  ce  voyage ,  en  parti- 
culier^ chaque  inftant  m'en  ofFroit  la  preuve.  Lors- 
qu'on me  montra  la  place  o\xXAugufta^  vaifleau 
de  foixante- quatre  canons,  avoit  pris  feu  &  fauté 
en  l'air  en  voulant  forcer  les  chevaux  de  frifé,  & 
que  plus  loin  j'appercevois  les  reftes  du  Merlin , 
vaifleau  de  vingt  deux  canons ,  qui ,  dans  la  même 
adion ,  s'échoua  &  fut  brûlé  par  les  Anglois  eux* 
mêmes ,  tandis  que  les  Heflbis  perdoient  inutile- 
ment cinq  ou  fix  cens  hommes  devant  le  fort  de 
Redbank ,  il  me  fembloit  voir  l'armée  angloife  af* 
famée  dans  Philadelphie ,  fe  retirer  honteufement 
&  péniblement  a  travers  les  Jerfeys ,  &  mon  ima- 
gination jouiflbit  déjà  du  triomphe  des  .américains. 
Mais  tout-àcoup  la  fcène  changeoit  à  mes  yeux, 
&  je  ne  voyois  plus  que  la  fatalité,  qui  raflembla 
vers  le  canal  de  Hog-Island  les  eaux  contrariées 
depuis  longtems  par  les  chevaux  de  frife  ;  &  je  me 
rappellois  avec  douleur  que ,  le  1 5  Novembre , 
trois  femalnes  après  les  attaques  infruéïueufes  dont 
je  viens  de  parler,  les  Anglois  réufîirent  à  faire 
paiTer  fur  la  barre  de  ce  canal  le  Vigilant  3c  un 
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autre  petit  vaiiTeau  de  guerre;  qu'ils  remonterehr 
ainfi  la  rivière,  &.  tournèrent  le  fort  Mifîlin  dont 
ils  prirent  les  batteries  à  revers,  &  qu*alors  il  n'y 
eut  plus  d'autre  parti  h  prendre  que  d'abandonner 
de  toute  part  la  défenfe  des  chevaux  de  frife  , 
pour  fe  retirer  pre'cipitamment  par  la  rive  gauche 
de  la  Delaware. 

Les  Ame'ricains,  it^ftruits  par  une  trifte  expé- 
rience, ont  prévenu  pour  l'avenir  le  malheur  qui 
leur  a  coûté  fi  cher.  Je  vis  avec  plaifir  qu'on  tra- 
vailloit  à  étendre  les  fortifications  de  l'île  Mifîlin , 
de  façon  que  le  fort  fera  fermé  de  toute  part ,  &, 
de  toute  part  aufiî  environné  de  la  Delaware  qui 
lui  fervira  de  fofle  :  des  fouterrains  à  l'épreuve  de 
la  bombe  devant  encore  offrir  un  asyle  afTuré  à  h 
garnifon ,  on  pourra  déformais  confidérer  ce  fort 
comme  inexpugnable.  C'efl  M.  du  Portail  qui  en 
a  donné  le  plan  ;  le  Major  AmHrong  me  le  fit 
voir  fur  le  lieu  même ,  &  je  trouvai  qu'il  répondok 
parfaitement  à  la  jufte  réputation  de  fon  auteur. 

Il  nous  refloit  à  vifiter  le  fort  de  Redbanck  : 
pour  y  aborder,  il  fallut  traverfer  de  nouveau  I^ 
canal  de  la  Delaware ,  qui  a  dans  cet  endroit  prè^ 
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d'un  mille  de  largeur.  Celui  qui  dèvoit  nous  eii 
faire  les  honneurs  e'ioit  impatient  dj^  arriver.  Nous 
nous  e'tions  fait  un  amufement  de  l'aflurer  que  la 
matinée  e'tant  déjà  avancée  &  la  marëe  prête  à 
defcendre  ,  nous  ferions  obligés  d'omettre  Red-* 
banck,  &  de  retourner  tout  droit  à  Philadelphie» 
Ce  conduéleuf ,  que  nous  nous  plaidons  à  tour- 
menter ,  étoit  M.  Dupleffis  Mauduit ,  qui ,  a-la- 
fois  Ingénieur  &  Officier  d'artillerie ,  avoit  été 
chargé  alors  d'arranger  ce  pofte  &  de  le  défendre , 
fous  les  ordres  du  Colonel  Green.  £n  defcendant 
de  notre  bateau ,  il  nous  propofa  de  nous  conduire 
chez  un  Quaker ,  dont  la  maifon  eft  à  une  demi- 
portée  de  f  ufil  du  fort  »  ou  plutôt  des  reftes  du  fort  ; 
car  il  eft  aéluellement  détruit,  &  il  en  refte  à 
peine  les  reHefs.  Cet  honime ,  nous  dit  M.  de 
Mauduit,  eft  un  peu  tory;  j'ai  été  obligé  de  lui 
abattre  fa  grange  &  de  couper  fes  arbres  fruitiers  5 
mais  il  fera  bien  aife  de  voir  M,  de  la  Fsyett  ,  & 
il  nous  recevra  bien.  Nous  le  crûmes  fur  fa  par*.  îe; 
mais  jamais  attente  ne  fut  mieux  trompée.  Nous 
trouvâmes  notre  Quaker  aiîis  au  coin  de  fon  feu, 
occupé  à  nétoyer  des  herbes  :  il  reconnut  M.  d& 
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Mauduit ,  qui  lui  nomma  M*  de  la  Fayette  &  mol  i 
mais  il  ne  daign»  pas  lever  fes  yeux ,  ni  repondre  k 
aucun  des  propos  de  notre  introducteur ,  qui  furent 
d'abord  des  complimens  &  enfuùe  des  plaifante- 
ries.  Après  le  filence  de  Didon ,  je  n'en  connois 
pas  de  plus  févere.  Nous  prîmes  aifément  notre 
parti  fur  cette  mauvaife  réception ,  &,  nous  nous 
acheminâmes  vers  le  fort.  Nous  n'eûmes  pas  fait 
cent  pas,  que  nous  trouvâmes  une  petite. élévation 
de  terre,  fur  laquelle  étoit  placée  verticalement 
une  pierre  qui  portoit  cette  infcription  :  Ici  efl 
enterré  le  Colonel  Donop.  M.  de  Mâuduit  ne  put 
s'empêcher  de  donner  quelques  regrets  à  ce  brave 
homme  ,  qui  mourut  entre  fes  bras  deux  jours 
après  Taâion  :  il  nous  afTura  que  nous  ne  pouvions 
plus  faire  un  pas  fans  fouler  aux  pieds  les  reftes  de 
quelque  Heflois  :  en  effet  on  en  avoit  enterré  près  ^• 
de  trois  cents  en  avant  du  foffé. 

Le  fort  de  Redbanek  étoit  deftiné,  comme  je 
i*ai  dit  plus  haut ,  k  appuyer  la  gauche  des  chevaux 
de  frife.  Dans  cet  endroit,  la  Delaware  eft  efcar- 
pe'e;  mais  cet  efcarpement  même  permeitoit  d  ap«  ' 
procher  du  fort ,  à  couvert  &  fans  être  expofé  au  - 
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feu  des  batteries.  Pour  parer  k  cet  inconvënient  \ 
^pluHeurs  galères  armées  de  canons  |  &  deflinées 
à  défendre  les  chevaux  de  frife ,  avoient  pris  leur 
pofte  le  long  de  l'efcarpement ,  &  le  voyoient  k 
revers.  Les  Américains ,  peu  inftruits  dans  l'art  des 
fortifications,  &  toujours  portes  k  entreprendre 
des  ouvrages  au-deflus  de  leurs  forces,  avoient 
donné  trop  d'étendue  a  ceux  de  Redbanck.  Lorfque 
M.  de  Mauduit  eut  obtenu  d'y  être  envoyé  avec  le 
Colonel  Green ,  il  fe  hâta  .le  réduire  ces  fortifica- 
tions, en  faifant  une  coupure  de  loueft  k  l'eft, 
qui  les  transforma  en  une  efpece  de  groffe  redoute 
k-peu-près  pentagone.  Un  bon  rempart  en  terre, 
fraifé  k  hauteur  du  cordon,  un  foffé  &  un  abattis 
en  avant  du  foifé,  faifoient  toute  la  force  de  ce 
pofte ,  oîi  Ton  avoit  placé  trois  cents  hommes  & 
quatorze  pièces  de  canon.  Le  22  0(5ïobre,  on  eut 
nouvelle  dans  la  matinée,  qu'un  détachement  de 
deux  milles  cinq  cents  HefTois  s'avançoitj  bientôt 
après  on  le  vit  paroitre  fur  la  lifîere  d'un  bois  qui 
fe  trouve  au  nord  de  Redbanck ,  k-peu-près  k  une 
portée  de  canon.  On  fe  préparoit  k  fe  défendre, 
lorfquun  Officier  heflbis  s*avança  précédé  d'un 
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tambour  :  on  le  fit  approcher  ;  mais  fa  harangue 
fut  û  infolente  quelle  ne  fervit  qu'à  irriter  la  gar- 
nifon  ^  à  lui  infpirer  plus  de  réfolution.  ^  Le  Roi 
V  iT Angleterre ,  dit-il  5  ordonne  àfesjujéts  rebeles 
»  de  mettre  bas  les  armes ,  &  ils  font  prévenus 
»  que  fi  on  attend  le  combdt ,  on  ne  fera  de  quar^ 
)>  lier  à  perfonne».  La  réponfé  fut ,  qu'on  accep- 
toit  le  marché ,  8c  qu'il  n'y  auroit  de  quartier 
'  d'aucun  côté.   A  quatre  heures  aprè^-iiiidi,  les 
Heiïbis  firent  Un  feu  très  vif,  d'une  batterie  de 
,  canon  qu'ils  avoient  établie ,  &  bientôt  après  ils 
débouchèrent  &  marchèrent  au  premier  retran- 
chement ;  ils  le  trouvèrent  abandonné ,  mais  non 
pas  détruit;  de  forte  qu'ils  crurent  en  avoir  chaiîé 
les  Américains.  Alors  ils  crièrent  Fiâoria ,  firent 
tourner  leurs  chapeaux  eh  l'air  &  s'avancèrent  vers 
la  redoute.  Le  même  tambour  qui  ^  peu  d'heures 
auparavant,  étoit  venu  fommer  la  garnifon  &  avoit 
paru  auffi  infolent  que  fori  Officier,  marthoit  à  la 
tête  battant  la  charge  >  il  fut  renverfé  par  terre , 
ainfi  que  cet. Officier ,  au  premier  coup  que  l'on 
tira.    Cependant  les  Heflbis  avançoient  toujours 
«n dedans  de  l'ancien  retranchement,  laiffant  la 
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tlviere  fur  la  droite  :  ils  ^tolent  dëja  parvenus  \ 
l'abattis ,  &  s'efForçoient  d'en  arracher  ou  d'en  cou- 
per les  branches  >  lorfqu'ils  furent  accable'*:  d'une 
grêle  de  coups  de  fufils  >  qui  les  renoient  de  front 
&  en  flanc;  carie  hafard  avoit  fait  qu'une  partie 
de  la  courtine  de  l'ancien  retranchement ,  qui  n'a-» 
voit  pas  été  de'truite  ,  formoit  un  faillant  à  l'endroit 
xnéme  de  la  coupure.  M.  de  Mauduit  avoit  imaginé 
d'en  faire  une  efpece  de  caponiere ,  &  il  y  avoit^ 
jette  du  monde  qui  prenoit  en  flanc  la  gauche  des 
ennemis,  &  qui  leur  tiroit  k  brûle-pourpoint.  On 
voyoit  à  chaque  inftant  les  Officiers  rallier  leurs 
foldats ,  remarcher  à  l'abattis  &  tomber  au  milieu 
des  branches  qu'ils  s'efForçoient  de  couper.  On 
diflingua  le  Colonel  Donop  à  l'Ordre  dont  il  por- 
toit  les  marques ,  à  fa  belle  figure  &  à  fon  cou- 
rage ;  on  le  vit  tomber  comme  les  autres.  Les 
Heflbis ,  repoufTés  par  le  feu  de  la  redoute  ,  ef- 
fayerent  de  s'en  garantir  en  attaquant  du  côt^  de 
l'efcarpementî  mais  le  feu  des  galères  les  renvoya 
encore ,  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde  : 
enfin  ils  quittèrent  prife,  ôc  regagnèrent  le?  bois 
en  de'fordre.  -•  -,  ^ 
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Voilii  ce  qui  fe  pafToit  du  côte  du  nord;  Une 
autre  colonne  attaquoit  du  côte  du  fud ,  & ,  plus 
lieureufe  que  la  première  >  elle  paiTa  l'abattis ,  tra-' 
l^erfa  le  foifé  &  monta  la  berme  ;  mais  elle  fut 
lirrêtëe  par  la  fraifé ,  &  M.  de  Mauduit  e'tant  ac- 
couru k  cet  endroit  dès  qu'il  eut  vu  que  la  pre^ 
miçre  attaque  commençoit  à> plier,  la  féconde  fut 
obligée- d'en  faire  autant^  Cependant  on  n'ofoit 
encore  fortir  du  fort  &  l'onî  craignoit  toujours 
quelque  furprife  ;  mais  M.  de  Mauduit  voulut 
faire  replacer  quelques  paliffades  qui  avoient  été 
arrache'es  :  il  fortit  avec  un  petit  nombre  de  {qU 
dats ,  6c  il  fut  bien  furpris  de  voir  une  vingtaine 
de  HeiTois  debout  fur  la  berme ,  &.  colMs  contre 
}e  talus  du  parapet.  Ces  foldats,  qui  avoient  eu  le 
courage  d  aller  ju/ques  ïk ,  fentirent  qu'il  y  avoit 
encore  plus  de  péril  k  s'en  retourner ,  &  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  s'y  expofer  ;  on  les  prit  & 
on  les  amena  dans  le  fort.  Après  avoir  rétabli  les 
paliiTades ,  M.  de  Mauduit  s'occupa  de  faire  rac- 
commoder les  abattis;  il  fortit  encore  avec  un 
détachement,  &  c'eft  alors  qu'il* vit ^  autant  que 
i'obfcurité  de  la  nuit  pût  le  permettre ,  le  déplo^ 
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table  fpeélacle  des  morts  &.  4es  mourans  ,  qui 
ëtoient  entafles  leô  uns  fur  les  autres.  Une  voi< 
sVleva  du  milieu  des  cadavres ,  &  dit  en  anglois  t 
Qui  que  vous  Joye:^^  tîre^-moi  d*ici.  C'^toit  celle 
du  Colonel  Dunop.  M.  de  Mauduit  le  fit  prendre 
par  fes  foldats  &  le  fit  porter  dans  le  fort,  où  il  ne 
tarda  pas  à  être  reconnu.  Il  avoit  la  hanche  fra-* 
caiTee  ;  mais  foit  que  les  Américains  ne  regardaf-*" 
fent  pas  fa  bleffure  comme  mortelle,  foit  qu'ili 
fuflent  échaufFes  par  le  combat,  &  encore  irrites 
^des  menaces  qu*on  leur  avoit  faites  quelques  heuret 
auparavant ,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  dire  tout 
iiaùt  :  Eh  bUn  /  efl-il  décidé  qu'on  ne  fera  point  dû 
quartier?  Je  fuis  entre  vos  mains ^  re'pondit  le 
Colonel  ^vous  pouve:^  vous  venger. M,  de  Mauduit 
n'eut  pas  de  peine  à  impofer  filence  ,  &  ne  s'oc* 
cupa  plus  que  des  foins  qu'on  pou  voit  donner  au 
blefle.  Celui-ci  s'appercevant  qu'il  parloit  mal  au«- 
glois ,  lui  dit  :  Monfieur ,  vous  me  paroi ffe:^  etran* 
ger;  qui  étes-vous  ?  —  Officier  français ,  re'partlc 
l'autre.  'Je  fuis  content  ^  répliqua  Donop  en  fe  fer-» 
vant  de  notre  langue ,  je  meurs  entre  les  hras  de 
V honneur  même.  Le  lendemain  il  fut  tranfporti 
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dans  la  maifon  du  Quaker ,  où  il  vécut  trois  jourJj 
pendant  lefquels  il  s'entretint  fouvent  avec  M.  de 
Mauduit.  Il  lui  dit  qu'il  etoit ,  depuis  longtems  , 
ami  de  M.  de  Saint-Germain  ;  qu'il  vouloit  en 
mourant  lui  recommander  {on  vainqueur  &  fon 
bienfaiteur.  Il  demanda  du  papier ,  &.  écrivit  une 
lettre  qu'il  remit  h  M.  de  Mauduit,  exigeant  de 
lui,  pour  dernier  fervice,  de  l'avertir  lorfqu'il  fe- 
roit  prêt  \  mourir.  Bientôt  cejui-ci  fut  oblige'  de 
s'acquitter  de  ce  trifte  de\oir  :  Ce fl  finir  de  bonne 
heure  une  belle  carrière  ^  dit  le  Colonel;  mais  je 
meurs  vicllme  de  mon  ambition  &  de  Vavarice  de 
mon  Souverain.  Quinze  Officier?  bleiïes  avoient 
été  trouvée  comme  lui  fur  le  champ  de  bataille  ; 
M.  de  Mauduit  eut  la  fatisfaélion  de  les  conduire 
lui-mcme  à  Philadelphie ,  où  il  fut  très  bien  reçu 
du  Général  Hovve.  Par  un  hafard  a/Tez  fingulier , 
il  fe  trouva  que  ce  jour- là  même,  les  Anglois 
avoient  appris  indiieélement  la  capitulation  de 
Eurgoyne,  dont  il  itoit  mieux  inftruit  qu'eux.  Ils 
faifoient  femblant  de  n'en  rien  croire  :  F'ous  qui 
Ùes  François ,  lui  difoient-ils ,  parlez-nous  fran-^ 
çhcment  j  crojye^-vous  que  cela  foit  pojjlbki  Je 
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fah^  dit-il  ,  que  le  fait  cfl  vrai;  vous  Vexpliquere^, 
comme  vous  vouJrcs^.  ' 

Peut-être  me  fiûs-je  trop  étendu  fur  cet  cve-» 
nement  ;  mais  du  moins  je  n'jurai  poii  t  ':.  m*excu-« 
fer  auprès  de  ceux  qui  partageront  la  douce  fatif- 
facflion  que  j'éprouve  h  fixer  mes  yeux  fur  les- 
lauriers  de  rAmc'riquc  ,  &  à  reconnoître  des  Fran- 
çois parmi  ceux  qtri  les  ont  cueillis.  Maintenant  j'e 
me  haie  de  retourner  h  Philadelpliie  ,  où  je  n'eus 
a  mon  arrivée  que  le  tems  de  m'Iiahiller  pour  aller 
dîner  chez  M.  le  Chevalier  de  la  Luzerne ,  &  mes 
compagnons  de  voyage  chez  M.  Huntington ,  Pre'- 
fident  du  Congrès.  Madame  Hunlington ,  groffe 
femme  d'afTez  bonne  mine,  mais  de'ja  d'un  certain- 
âge ,  fit  les  honneurs  du  dîner,  c'eft-à-dire  qu*elle-  • 
fervit  tout  le  monde  &  ne  parla  à  pcrfonne.  Je  ne 
reftai  pas  longtems  après  le  dtner,  parce  que  ^*a- 
vois  un  petit  rendez-vou.^  en  bonne  fortune ,  juquef 
je  ne  voulois  pas  manquer.  On  trouvera  '^ns  doute* 
qu'il  vient  fort  h-propos  pour  jetter  quelques  va- 
riétés dans  ce  Journal  ;  mais  je  dois  avouer  que  ce 
rendez-vous  étoitavec  M.  Samuel  Adiàms.  Nous  nous» 
étions  promis  ii  notre  dernière  entrevue  de  prendrctr 
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«ne  foirêe  pour  caufer  tranquillement  tête  à-tête  ^ 
Çc  celle-ci  avoit  été'  choifie.  Notre  entretien  com- 

^  jrnença  par  un  article  dont  il  auroit  pu  s'épargner  la 
difcufîion  ;  c'efl;  la  juftice  de  la  caufe  qu'il  fou- 
tient.  Je  crois  fermement  que  le  Parlement  d'An-, 
gleterre  n'avoit  aucun  droit  de  taxer  l'Amérique 
fans  fon  confentement  ,  mais  je  crois  encore  plus 
que  lorfqu'un  peuple  entier  dit ,  je  veux  être  Vibre ^ 
il  eft  difficile  de  lui  démontrer  qu'il  a  tort.  Quoi 
qu'il  en  foit,  M.  Adams  me  prouva  d*une  manière 
très  fatisfaifante,  que  la  nojvtlle  Angleterre,  qui 
comprend^es  Etats  de  MafrachufTet ,  New-Hamps- 
Jiire ,  Connedicut  &  Rhode-Island  ,  n'avoit  été 
peuplée  dans  aucune  vue  de  commerce  &  d'a- 
grandiflement ,  mais  feulement  par  des  particu- 
liers qui  fu}oient  la  perfécution,  6c  cherchoient 
au  bout  du  monde  un  afyle  où  il  leur  fût  libre  de 
vivre  félon  leurs  opinions  ;  que  c'étoit  de  /leur 
propre  mouvement  que  ces  nouveaux  colons  s'é- 
toient  mis  fous  la  protedion  de  l'Angleterre  ;  que 
les  rapports  mutuels  qui  nai/foient  de  cette  con- 
nexion ,  avoient  été  exprimés  dans  les  chartes , 
que  jamais  le  droit  d'impofcr  &  d'exiger 
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Qh  revenu   quelcpnque  n'y  avoit   éxé  compris;  ? 
De  Ci^t  objet  nous  pafsâmes  à  un  autre  plus  iti*   , 
téreiTant ,  c^eft  la  forme  de  gouvernement  qu'il 
Convenoit  de  donner  à  chaque  Etat  ;  car  ce  n'eit 
qu'en  faveur  de  l'avenir  qu'il  faut  s'occuper  du 
pafTé.  Là  révolution  eft  faite,  &  la  République - 
commence  ;  celle-ci  eft  un  enfant  qui  vient  de 
naître ,  il  s*agit  de  le  nourrir  &  de  l'élever.  Je 
témoignai  à  M.  Adams  quelqu'inquiétude  fur  les 
bafes  qu'on  avoit  prifes  en  formant  les  nouvelles 
conftitutions ,  &  particulièrement  celle  de  MafTa-* 
chuflèt.  Chaque  citoyen,  lui dis-je,  chaque  homme 
qui  paie  les  impofiiions,  a  droit  de  voter  dans 
l'éledion  des  repréfentans  ,  lefquels  forment  le 
corps  législatif,  &  ce  qu'on  peut  appeller  le  Sou'^ 
verain,  C'eft  très  bien  pour  le  moment  préfent  > 
parce  que  tout  citoyen  eft  à-peu  près  également 
aifé ,  ou  peut  le  devenir  en  peu  de  tems  ;  mais 
les  fuccès  du  commerce ,  &  même  ceux  de  l'a-^f 
griculture ,  introduiront  parmi  vous  les  richeiTes , 
&  les  richeffes  amèneront  l'inég-aliié  des  fortunes. 
&  des  propriétés.  Or  par-tout  oui  cette  inégalité 
exiftera,  la  véiitâblç  force  fera  toujours  du  c^é 
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de  la  propriété  ;  de  forte  que  fi  l'influettce  dans  lé 
gouvernement  n'eft  pas  mefurëe  fur  cette  pro- 
prie'té ,  il  y  aura  toujours  une  contradiélion ,  un 

,  combat  entre  la  forme  du  gouvernement  &.  fa 
tendance  naturelle  ;  le  droit  {era  d*un  côté  &  la 
force  de  l'autre  :  alors  la  balance  ne  pourra  plus 
cxifter  qu'entre  ces  deux  points  également  dan- 
gereux ,  l'ariflocratie  &,  l'anarchie.  D'ailleurs  la 

.  valeur  idéale  des  hommes  n'eft  jamais  que  compa*» 
jraiive  :  un  particulier  fans  biens  eft  un  citoyen 
ihal  aifé ,  quand  l'Etat  eft  pauvre  i  placez  un  riche 
auprès  de  lui ,  il  devient  un  manant.  Que  devieiï- 
dra  donc  un  jour  le  droit  deleélion  dans  cette 
clafTe  de  citoyens  ?  La  fource  des  troubles  civils , 
eu  celle  de  la  corruption,  peut-être  même  toutes 
les  dsux  à-la-fois.  Voici  k  peu-près  la  réponfe  de 
M.  Adams  ;  Je  fens  très  bien  la  force  de  vos  ob- 
jecflions  ;  nous  ne  fommes  pas  ce  que  nous  devons 
être  ;  ainfi  nous  devons  travailler  plutôt  pour  l'a- 
venir  que  pour  le  moment  a(Sluel.  Je  fais  bâtir  une 
maifon  de  campagne,  ôc  j'ai  des  enfans  en  bas 
âge;  fans  doute  que  je  dois  difpofer  leurs  loge- 
inens  pour  le'ten^s  où  ils  feront  grands  &  oii  ils  le 
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imarieront;  mais  nous  n'avons  pas  négligé  cette 
précaution.  Premièrement,  je  dois  vous  dire  que 
cette  nouvelle  conftitution  a  été  propofée  &  ac-<^ 
reptée  de  la  manière  la  plus  légale  dont  il  y  ait  eu 
d  exemple  depuis  Lycurgue.    Un  comité   choifi 
|)armi  les  membres  du  corps  législatif,  alors  exif- 
tant  5  &  qu'on  pouvoit  regarder  comme  un  gou- 
vernement provifionnel  ,  fut  nommé  pour  tra- 
vailler à  la  confedion  des  nouvelles  loix.  Dès  qu'il 
eut  rédigé  fon  plan ,  on  demanda  k  chaque  comté 
ou  difiriél ,  de  nommer  un  comité  pour  examiner 
ce  plan  :  il  leur  étoit  recommandé  de  le  i envoyer 
au  bout  d'un  certain  tems ,  avec  leurs  obfervations. 
Ces  vations  ayant   été  difcutées  par  le  co- 

mité ,  6c  les  changemens  jugés  néceflaires  ayant 
été  faits ,  on  renvoya  le  projet  à  chaque  comité 
particulier.  Lorfqu'ils  l'eurent  tous  approuvé  ,  ils 
reçurent  ordre  de  le  communiquer  au  peuple ,  at  ' 
l(t>rge ,  c  eft-à-dire  en  général ,  &  de  lui  demander 
fon  fuffrage.  Si  les  deux  tiers  des  votans  l'approu- 
voient ,  il  devoit  avoir  force  de  loi  &  être  regardé 
comme  l'ouvrage  du  peuple  même.  On  compta 
jufqu'à  vingt-deux  mille  fuif^ages,  parmi  lefquels 
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une  beaucoup  plus  grande  proportion  que  les  cleux 
tiers  fut  en  faveur  de  la  nouvelle  conftitution.  Or 
voici  fur  quels  principes  elle  a  été  établie  :  Un 
Etat  n'eft  libre  que  lorfque  chaque  citoyen  n'eft 
obligé  par  aucune  loi  quelconque ,  k  moins  qu'il 
ne  l'ait  ".pprouvée  ou  par  lui-irême ,  ou  par  fes 
repréfentans  ;  mais  pour  repréfenter  un  autre 
homme ,  il  faut  avoir  été  élu  par  lui  ;  donc  tout 
citoyen  doit  avoir  part  aux  éleélions.  D'un  autre 
côté ,  ce  feroit  inutilement  que  le  peuple  auroit 
le  droit  d'élire  fes  repréfentans,  s*il  étoit  aftreint 
h  ne  les  choilir  que  dans  une  clafle  particulière.  Il 
a  donc  fallu  ne  pas  exiger  une  trop  grande  pro- 
priété ,  pour  acquérir  le  droit  d'être  repréfentanv 
du  peuple,  Ainfi  la  Chambre  des  repréfentans  , 
qui  forme  le  corps  législatif  &  le  véritable  Souvt- 
rain ,  eft  le  peuple  même  repréfenté  par  fes  délé- 
gués, j  jfqu'ici  le  gouvernement  eft  purement  dé- 
mocratique ;  mais  c'eft  la  volonté  du  peuple  per- 
manente &  éclairée  qui  doit  faire  loi ,  &,  non  les 
paffions,  les  faillies  auxquelles  il  n'eft  que  tro> 
fujet.  Il  eft  nécefTaire  de  modérer  fes  premiers 
œouyemenS)  de  le  forcer  à  re;£âr   n  ou  à  \% 
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jr^flexion.  C'eft  l'emploi  important  qui  a  été  con-^ 
fié  au  Gouverneur  &  k  fon  Confeil,  lefquels  re-* 
préfe-  îcnt  parmi  nous  le  pouvoir  négatif  qui  exifta , 
en  Angleterre  dans  la  Chambre-Haute  6c  dans  la 
Couronne  même ,  k  cette  différence  feulement . 
que  dans  notre  nouvelle  conftitution ,  le  Gouver- 
neur &  le  Confeil  peuvent  bien  fufpendre  1?  pu« 
blication   dune  loi  &  en  demander  un  nouvel 
examen  ;  .mais  û  ces  formes  font  remplies ,  fi 
après  ce  nouvel  examen ,  le  peuple  perfifte  dans 
fa  réfoluiion ,  &  qu'alors  il  n'y  ait  plus  une  fimple 
majorité  de  fufïragea,  mais  les  deux  tiers  en  fa« 
veur  de  la  loi ,  le  Gouverneur  &  le  Confeil  font 
obligés  de  lui  donner  leur  fanélion.  Ainfi  ce  pou- 
voir modère  l'autorité  du  peuple  fans  la  détruire , 
&  Forganifation  de  notre   république  eft  telle, 
qu'elle  empêche  les  refforts  de  fe  brifer  par  un 
mouvement  trop  vif,  fans  jamais  arrêter  tout-à- 
fait  ce  mouvement.  Or  c'eft  ici  que  tious  avons 
rendu  k  la  propriété  tous  fes  privilèges.   Il  faut 
avoir  un  fonds  de  terre  aflez  confîdérable  >  pour 
élire  un  Membre  du  confeil  ;  il  faut  en  avoir  un 
encore  plus  confîdérable  pour  être  élu.  Ainfi  la 
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démocratie  eft  pure  &  entière  dans  TaffemhHè 
qui  repréfente  ïe  Souverain ,  &  l'ariftocratie,  ou  û 
l'on  veut  l'optimatie  ,  ne  fe  tr,ouve  que  dans  le 
pouvoir  modérateur,  où  elle  eflrd^autant  plus  né* 
ceiïaire,  qu'on  ne  veille  jamais  mieux  fur  l'Etat, 
que  lorfqu*on  a  de  grands  intérêts  liés  à  fa  deftt- 
née.  Quant  au  pouvoir  de  commander  les  armées, 
il  ne  doit  réfider ,  ni  dans  un  grand  nombre  ,  ni 
même  dans  un  petit  nombre  d'hommes  :  le  Gou- 
verneur feul  peut  donc  employer  les  forces  de 
terre  &  de  mer ,  fuivant  le  befoin  ;  mais  les  forces 
de  terre  conMeront  uniquement  dans  la  milice^ 
6c  comme  elle  eft  le  peuple  même,  elle  ne  peut 
agir  contre  le  peuple.  -  •-^^**^"^-r''  -  •  -  r  - 
Telle  fut  l'idée  que  M.  Adams  me  donna  de  foit 
propre  ouvrage,  car  il  a  eu  une  très  grande  part  h 
la  confeéîion  des  nouvelles  loix(i).  On  affure 
pourtant  qu'avant  d*employer  fon  crédit  à  les  faire 
accepter,  il  a  fa liu  combattre  fa  propre  opinion,' 


,  (i)  Cette  nouvelle  conftitution  eft  généralement  regardée  comme 
l'ouvrage  de  M.  John  ^Adams;  mais  ces  deux  hommes  juftemcnt 
célèbres  ne  font  pas  moins  unis  par  les  liens  pauiotiçjues  que  p?ï  ceux 
rfiiians.        '     ■    '     "  •  V    ,    ..  .  .         :    ■■ 
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Se  le  ramener  des  fyftêmes  dans  lefqUels  il  aimoit  ' 
à  s'e'garer,  à  des  projets  moins  fublimes  &.  plut 
pratiquables.  On  a  reproché  fouvent  à  ce  citoyen, 
d'ailleurs  très  refpedahle,  de  confulter  fa  biblio- 
thèque plutôt  que  les  circonrcances  aéluelles ,  & 
de  pafTer  toujours  par  les  Grecs  &  les  Romains 
pour  arriver  aux  Whigs  &.  aux  Torys.  Si  cela  eft 
vrai,  je  dirai  que  l'étude  a  aufîi  fes  inconvéniens > 
mais  qu'il  faut  que  ce  foit  les  moindres  de  tous  , 
puifque  M.  Samuel  Adams ,  autrefois  ennemi  des 
troupes  réglées ,  &  partifan  outré  de  la  démocra- 
tie ,  emploie  maintenant  toute  fon  influence   k 
fou  tenir  une  armée  &  à  établir  un  gouvernement 
mixte.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  (ortis  très  content  de 
cette  converfation  ,  qui  ne  fut  interrompue  que 
par  un  verre  de  vin  de  Madère ,  une  taiTe  de  thé  & 
un  ancien  Général  américain ,  qui  eft  maintenant 
Membre  du  Congrès  &  qui  loge  ave   M.  Adams.  ^ 
Je  favois  qu'il  y  avoit  un  bai  chez  le  Chevalier 
de  la  Luzerne ,  &  je  n'en  étois  pas  plus  preffé  d  y 
retourner  :  c'étoit  pourtant  une  afTemblée  afîez 
ae;réable  ;  car  ce  bal  étoit  donné  à  une  fociété 
particulière ,  a  roccafîon  d*un  mariage.  Il  y  ai'oit 
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à-peu-prèi  vingt  femmes ,  dont  douze  ou  quînzt 
danfantes  ;  chacune  dé  celles-ci  ayant  fon  partner p 
comme  c'eft  l'ufage  en  Amérique.  On  dit  que  la 
danfe  eli  à-Ia-fois  l'expreffion  de  la  gaieté  &  de 
l'amour  :  ici ,  elle  paroît  être  celle  de  la  législa- 
tion &  du  ma.  ^age;  de  la  législation ,  en  ce  que 
les  places  font  marquées,  les  contredanfes  défi- 
gnées,  toutes  les  démarches  prévues,  calculées  & 
foumifes  k  la  règle  ;  du  mariage  ,  en  ce  qu'on 
donne  k  chaque  Dame  ou  Demoifel'e  un  partner^ 
avec  lequel  elle  doit  danfer  toute  la  foirée ,  fans 
pouvoir  en  prendre  un  autre.  Il  eft  vrai  que  toute 
loi  (évere  demande  à  être  mitigée,  &  qu'il  arrive 
aflez  fouvent  qu'une  Demoifelle,  après  avoir  danft^ 
les  deux  ou  trois  premières  danfes  avec  fon  partner, 
peut  faire  un  nouveau  choix ,  ou  fe  prêter  aux  in- 
vitations qu'elle  reçoit;  .nais  la  comparaifon  fub- 
fiiïc  encore ,  &  la  danfeufe  fe  trouve  alors  n'avoir 
fait  qu'un  mariage  a  l'européenne.  Les  étrangers 
ont  ordinairement  le  privilège  d'être  complimentés 
des  plus  jolies  femmes  :  complimented  witk  ths 
handsomefl  Ladies-,  c'eft-à-dire  qu'on  leur  fait  la 
politefle  de  leur  donner  de  jolies  partners.  Celle 
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ulM  Comte  de  Damas  ëtoit  Miftrifs  Bingham ,  fie 
celle  du  Vicomte  de  Noailles  Mifs  Shippen.  Tous 
îeux,  en  vrais  philofopKes,  témoignèrent  un  grand 
reCpeé\  pour  les  mœurs  du  pays ,  &  ne  quittèrent 
pas  leurs  jolies  partners  de  toute  la  foiree  :  du 
refle ,  ils  firent  l'admiration  de  toute  l'afTemblée 
par  la  grâce  &.  la  nobleiîe  avec  laquelle  ils  dar* 
ferent  ;  je  dirai  même ,  à  1  honneur  de  mon  pays, 
qu'ils  efFacirent  ce  jour-là  un  Grand-Juge  de  la 
Caroline  (0  &  deux  Membres  du  Congrès,  dont 
l'un  (  M.  Duane  )  pafToit  pourtant  pour  être  de 
dix  pour  cent  plus  gai  que  tous  les  autres  danfeurs» 
Le  bal  fut  interrompu  vers  minuit ,  par  an  fouper 
fervi  en  forme  de  éafé  fur  plufîeurs  tables  diffé-» 
rentes.  Lorfqu'il  fallut  pafler  par  la  falle  à  manger, 
le  Chevalier  de  la  Luzerne  donna  la  main  à  Ma- 
dame Morris ,  &  la  fît  pafler  la  première  ;  hon- 
neur quon  lui  rend  afTez  communément,  parce 
qn'elle  efl  la  plus  riche' de  la  ville  ,  &  qu'ici  tous 
les  rangs  étant  égaux ,  les  hommes  fuivent  leur 
pente  naturelle,  qui  eft  d'accorder  la  premierjB 


(i)  M.  PendeltoA ,  dont  j'ai  pailé  plus  haut. 
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confideration  à  la  richefle.  Le  bal  fe  prolongcîl 
jyfqua  deux  heures  du  matin;  mais  c'eft  ce  que 
'.  je  n'appris  quen  me  levant,  car  la  veille  j'avoii 

.    vu  trop  d'atrnques  &.  de  combats  pour  ne  pas  ap- 
prendre à  faire  une  retraite  à  propos. 

Il  falloit  bien  que  notre  jeunefle  fe  reposât  de 
£es  voyages  6c  de  fes  veilles ,  aufTi  ne  parut  e^^e 
pas  au  déjeûner.  Elle  fut  remplacée  par  un  vieux 
quaker  appelle  Benei^et ,  dont  la  petite  taille ,  la 
figure  humble  &  mefquine,  faifoient  un  parfait 
\t^  ;  contrafte  avec  M.  Pendelton.  Ce  M.  Benezet, 
peut  être  regardé  plutôt  comme  le  modèle  quô 
comme  l'échantillon  de  la  feéle  des  quakers  :  oc- 
cupé uniquement  du  bien  des  hommes,  fa  charité  & 
<  fa  générofité  Jui  attirèrent  une  grande  cenfidéraiion 

. .  dans  des  tems,  plus  heureux,  où  les  vertus  feules 

■  '     '        fuffifoient  pour  illuftrer  un  citoyen.  Maintenant  le 
.    bruit  des  armes  empêche  d'entendre  les  foupirs 
de  la  charité ,  6c  l'amour  de  la  patrie  a  prévalu 
.   ,       ,  fur  celui  de  l'humanité.  Cependant  Benezet  exerce 
■^  toujours  fa  bienfaifance  ;  il  venoit  me  demander 
'     des  éclairciflemens  fur  les  nouvelles  méthodes  in- 
ventées en  France,  pour  rappeller  les  noyés  à  la 
.        •  '  .       '      vie: 
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vie  :  je  lui  promis  non  feulement  de  les  lui  envoyer 
de  Newport,  mais  de  lui  faire  parvenir  une  boîte 
pareille  à  celle  que  notre  gouvernement  fait 
diftribuer  dans  les  ports  de  mer.  La  confÎRnce 
s  étant  établie  entre  nous ,  nous  vînmes  à  parler 
des  malheurs  de  la  guerre,  &  il  m^  dit  :  «  Mon 
«  ami,  je  sais  que  tu  es  homme  de  lettres,  6c 
<(  Membre  de  l'Académie  françaife  ;  les  gens  de 
«  lettres  ont  écrit  beaucoup  de  bonnes  choA-s 
<Ç  depuis  quelque  tems  ;  ils  ont  attaqué  les  erreurs 
«  fit  les  préjugés ,  l'intolérance  fur-tout  ;  cft  ce 
«  qu'ils  ne  travailleront  pas  à  dégoûter  les  hom- 
4(  mes  de  la  guerre ,  &  a  les  faire  vivre  entr'eux 
«  comme  des  frères  ou  des  amis  ?  i>  Tu  ne  te  trom- 
pes pas ,  mon  ami ,  lui  répondis-je ,  lorfque  tu 
fondes  quelqu'efpérance  fur  les  progrès  des  lu- 
mières de  la  philofophie.  Plufieurs  mains  actives 
travaillent  au  grand  édifice  du  bonlieur  public  ; 
mais  inutilement  s'occupera -t- on  d'en  achever 
quelques  parties  tant  qu'il  manquera  par  la  bafe ,  5c 
cette  bafe ,  tu  l'as  dit,  eft  la  paix  géném^e.  Quant 
à  l'intolérance  fie  à  la  perfécution,  il  eft  vrai  que 
tes  deux  ennemies  du  genre-humain  ne  font  pa$ 
Tomel,  0 
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encore  liées  par  des  chaînes  affcz  fortes  ;  mais  Je 
te  dirai  un  mot  à  l'oreille ,  dont  tu  ne  iaiHras  peut- 
être  pas  toute  la  force ,  quoique  tu  fâches  très  biea 
le  françois  :  elles  ne  font  plus  à  la  modcj  je  les 
croirois  même  prêtes  à  être  ane'anties ,  fans  quel- 
ques petites  circonflances  dont  tu  n'es  pas  indruit; 
c'eft  qu'on  emprifonne  quelquefois  ceux  qui  les  at- 
taquent ,  &  qu'on  donne  des  abbayes  de  cent  mille 
livres  de  rente  a  ceux  qui  les  favorifent.   Cent 
mille  livres  de  rente  !  reprit  Benezct,  il  y  a  là  de 
quoi  bâtir  des  hôpitaux  &  établir  des  manufactu- 
res ;  c'eil  fans  doute  l'ufage  qu'ils  font  de  leurs 
richefles.  Non,  mon  ami,  lui  répondis-je,  la  per- 
fécution  a  befoin  d'être  foudoyée  ;  cependant  il 
faut  avouer  qu'ils  la  paient  affez  mal ,  &  que  les 
plus  magnifiques  des  perfe'cuteurs  fe  contentent 
de  donner  mille  ou  douze  cents  livres  de  penfion 
;i  quelques  Poètes  fatyriques ,  ou  à  quelques  Jour- 
nalises ennemis  des  lettres ,  dont  les  ouvrages  fe 
lifent  beaucoup  &  fe  vendent  très  peu.  Mon  ami , 
me  dit  le  Quaker ,  c*eft  une  étrange  chofe  que  la 
perfe'cution  ;  j'ai  peine  encore  à  croire  ce  qui 
m'eft  arrivé  h  moi-même.  Mon  père  ëtoit  Fran- 


.  > 


,.?  '  ■ 


DANS  L*AM£R!QUE  SËPtENT.     343 

çois ,  6c  je  fuis  né  dans  ton  pays.  Il  y  a  mainte- 
nant foixante  ans  qu'il  fut  obligé  de  chercher  un 
•(île  en  Angleterre ,  emmenant  avec  lui  Tes  enfar^s, 
le  feul  tréfor  qu'il  ait  pu  fauver  dans  Ton  maU 
heur.  La  juftice,  ou  ce  que  l'on  appelle  ain/î 
dans  ta  patrie,  le  fit  pendre  en  effigie  ,  parce  qu'il 
expliquoit  l'Evangile  difFc'remment  que  tes  prêtres* 
Mon  père  ne  fut  gueres  plus  content  de  ceux  de 
l'Angleterre  ;  il  voulut  s'éloigner  de  toute  liidrar^ 
chie  ,  fie  vint  s'établir  dans  ce  pays-ci ,  ou  j'ai 
mené  une  vie  heureufe  jufqu'à  ce  que  la  guerre  fe 
foit  allumée.  Il  y  a  long-tems  que  j'ai  oublié  toute» 
les  perfécutions   que    ma   famille  a    éprouvées. 
J'aime   ta  nation  ,   parce   qu'elle   eft  douce  ôc 
fenfible,  &  pour  toi,  mon  ami  y  je  fais  que  tu    ' 
fers  l'humanité  autant  qu'il  e(l  en  ton  pouvoir. 
Quand  tu  feras  en  Europe,  engage  tes  confrères  à 
te  féconder,  &  en  attendant,  permets  que  je  mette 
fous   ta  protedion   nos  frères  de  RhodeJ(land. 
Alors  il  me  recommanda  en  détail  les  Quakers 
qui  habitent  cet  Etat,  &  qui  ne  laiflènt  pi?  d'être 
en  aiTez  grand  nombre  ;  puis  il  prit  congé  de  moi , 
en  me  demandant  la  permiflîon  de  ro'euvoyer  quel- 
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queâ  pamphlets  de  fa  façon,  la  plupart  faiiànt 
l'apologie  de  fa  fedle.  Je  Taflurai  que  je  les  lirois 
av^c  grand  plaifir,  Ôc  il  ne  manqua  pas  de  me 
îles  envoyer  le  lendemain  matin.  ;;k  ,  i?  ïj  ^^=^.v\  » 
i>De  quelque  feéle  que  foit  un  homme  brûlant 
de  zèle  &  d'amour  pour  l'humanité' ,  c'eft^  il  n'en 
faut  pas  douter ,  un  être  refpedable  ;  mais  j'avoue- 
rai qu'il  eft  difficile  de  faire  re'fle'chir  fur  la  feéle 
en  général ,  Teftime  qu'on  ne  peut  refufer  à  quel- 
ques individus.  La  loi  que  pîufieurs  d'entreux  ob- 
fervent ,  de  ne  dire  ni  vous ,  ri  Monfieur ,  eft  loin 
de  leur  donner  un  ton  de  {implicite  &  de  candeur/ 
Je  ne  fais  fi  c'eft  pour  compenfer  cette  efpece  de 
rùfticité  qu'ils  ont  fouvent  un  ton  mielleux  &  pa- 
telin ,  qui  eft  tout-à-fait  je'fuitique.  Leur  conduite 
ne  de'ment  pas  non  plus  cette  reffèmblance  :  cou- 
vrant du  manteau  de  la  religion  leur  indifférence 
pour  le  bien  public ,  ils  épargnent  le  fang ,  il  eft 
vrai ,  fur-tout  le  leur  ;  mais  ils  excroquent  l'argent 
des  deux  partis^  ôc  cela  fans  aucune  pudeur  & 
fans  aucun  ménagement.  C'eft  une  opinion  reçue 
dans  le  commerce ,  qu'il  faut  fe  défier  d'eux ,  Re- 
cette opinion  «ft  fondée  :  elle  le  fera  encore  dar 
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vahtage.  En  effet ,  rien  ne  peut  être  pis  que  l'en- 
thoufiafme  dans  fa  décadence  ;  car  que  peut-on  lui 
fubftituer,  fi  ce  n*eft  Thipocrifie?  Ce  monftre  ^\ 
connu  en  Europe  >  ne  trouve  que  tro^  d'accès 
dans  toutes  les  religions  ;  mais  il  n'en  avoit  pas 
dans  une  aflemblée  de  jeunes  femmes,  qui  étoient; 
invitées  comme  moi  à  prendre  du  thé  chez  Ma- 
dame Cunningham.  Elles  étoient  bien  mifes ,  pa- 
roifloient  avoir  envie  de  plaire ,  &  il  faut  croire 
que  leur  fentiment  fecret  ne  démentoit  pas  leur 
extérieur.  La  maîtrefle  de  la  maifon  eft  aimable, 
&  parle  avec  grâce  &  intérêt.  En  tout ,  cette  aflem- 
blée  me  retraçoit  aiTez  bien  celles  de  Genève  &  de 
Hollande  >  oii  l*on  trouve  de  la  gaieté  {vas  indé- 
cence ,  &  de  l'envie  de  plaire  fans  coquetterie,  !$;  ^ 
Le  Dimanche  lo,  j'avois  réfôlu  de  faire  un 
cours  de  cultes  &  d'églifes.  Malheureufement  les 
différentes  fedes,  qui  ne  s'accordent  fur  aucun 
autre  point ,  ont  pris  la  même  heure  pour  affem- 
bler  les  fidèles  j  ainfi  je  ne  pus  voir  dans  la  ma- 
tinée que  Taffemblée  des  Quakers ,  &  dans  l'après- 
midi  5  que  celle  des  Anglicans.  La  falle  où  les  Qua- 
kers fe  réuniffent  eft  quarrée  ;  il  y  a  de  tous  les 
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,  côtes  &  paralellement  aux  quatre  murs,  des  banei 
j6c  des  prie-Dieu^  de  forte  qu on  eft  place  les 

/.uns  vis-à-vis  des  autres ,  fans  autel  ni  chaire  qui 

taxent  l'attention.  Lorfqu'on  s'affemble  quelqu*an- 
cien  fait  une  prière  impromptu,  &  telle  qu'elle  lui 
vient  dans  l'efprit  ;  puis  on  garde  le  filence  jufqu'à 
ce  qu'un  homme  ou  une  femme  fojt  infpire'e  & 
fe  levé  pour  parler.  Il  faut  croire  les  voyageurs  fur 
leur  parole,  quelqu'extraordinaires  que  foient  leurs 
récits»  Comme  l'Ariofte,  je  raconterai  des  pro- 

ii  diges ,  iliro  maraviglia  ;  mais  il  eft  sur  que  j'arrivai 
dans  le  moment  où  une  femme  venoit  de  fe  taire. 
'Vï).  horrime  la  remplaça  &  parla  fort  bêtement  fur 

-  'là  grâce  intérieure ,  rillumination  qui  vient  de 
l'efprit  9  &  tous  les  autres  dogmes  de  fa  f eéle  > 
qu'il  rabâcha  beaucoup,  oc  fe  garda  bien  d'expli- 

>quer;  enfin  fon  difcours  finit  au  grand  contente- 

^  ment  des  frères  &  des  (œurs  qui  avoient  tous  l'air 
diftrait  &  ennuyé.  Après  un  demi-quart  d'heure  de 

.  iîlence,  un  vieillard  fe  mit  à  genoux ,  &  nous 

vdébita  une  fort  plate  prière ,  après  laquelle  il  con- 
gédia l'auditoire.         ,,;.-«.  ;. 

'      En  fortant  de  cette  trifte  6c  agrefte  afTemblife  > 
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Itfervice  des  Anglicans  me  parut  une  efpece  d'o/?c- 
ra  y  tant  pour  la  muiique  que  pour  les  dëcorations  : 
une  belle  chaire  placée  devant  un  bel  orgue;  un 
beau  Minidre  dans  cette  chaire,  lifant,  parlant  « 
chantant  avec  une  grâce  toute  théâtrale;  des  jeunes 
femmes  répondant  mélodieufement  du  parterre  & 
des  loges ,  car  les  deux  tribunes  latérales  font  des 
efpeces  de  loges  ;  un  chant  doux  &  agréable ,  al- 
terné par  de  très  bonnes  fonates  jouées  fur  l'orgue, 
tout  cela  comparé  aux  Quakers ,  aux  Anabaptiftes, 
aux  Presbytériens,  &c.  me  paroifîbit  plutôt  un  pe- 
tit paradis  que  le  chemin  du  paradis.  Cependant  (î 
l'on  confidere  tant  de  fedes  différentes,  ou  fé- 
veres  ou  frivoles ,  mais  toutes  impérieufes,  toutes 
exclufives ,  on  croit  voir  les  hommes  lire  dans  le 
grand  livre  de  la  nature ,  comme  Montauciel  dans 
faleçon.  On  a  e'crit,  vous  êtes  un  blanc  hec,  &  il 
lit  toujours  trompette  bUjJée,  Sur  un  million  d« 
chances ,  il  n'en  exifte  pas  une  pour  qu  il  devine 
une  ligne  d'écriture ,  fans  favoir  épeler  fes  lettres  : 
toutefois  s'il  vient  à  implorer  votre  fecours ,  gar- 
dez-vous de  l'accorder  i  il  vaut  mieux  le  laiffer 
dans  Terreur  que  de  fe  couper  la  gorge  avec  li«* 
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**-^Je  ne  parlerai  dusdîner  que  je  fis  ce  four  là  cîiesJ 
;-  Madame  Powel ,  que  pour  dire  qu'il  fut  bon  & 
'     agre'able  de  toute  façon.  La  converfAtion  fe  pro- 

\longea  aflez  avant  dans  la  foire'e,  de  loyte  qu'il 
e'toit  près  d'onze  heures  quand  je  rentrai  chez  moi. 
M.  de  la  Fayette  avoir  fait  partie  avec  le  Vicomte 
de  Noailles  &  le  Comte  de  Damas ,  d'aller ,  -en 
au  matin,  d'abord  à  Germantown,  que  ces  der- 
niers n  avoient  pas  encore  vu ,  &  enfuite  à  l'ancieifi 
camp  de  Whitc-manh.  J'avois  déjà  fait  cette  re- 
connoiiîânCe ,  mais  je  ne  fus  pas  fâché  de  la  recom- 
mencer, (Se  d'ailleurs  j'étois  curieux  de  voir  le  camp 
de  Wbite-marsh.  Ceft  celui  que  le  Géne'ral  Was- 
hington occupa  après  la  tentative  infruclueufe  du 
7  Ocflobre.  Comme  cette  pofiti-on  étoit  hardie ,  & 
que  les  Anglois  nVferent  jamais  l'attaquer,  elle  a 
beaucoup  de  célébrité  dans  l'armée  américaine ,  oli 
î  on  fe  plaît  à  dire  qu'il  n'y  avoit  que  dt-ux  redoutes 
pour  tout  retranchement.  Le  fait  eft  que  la  pofitioA 

,  eft  excellente ,  qu'elle  fait  beaucoup  d'honneur  au 
Général  Washington.,  qui  fut  L  connoître  ,  coni- 

\fne   par   inftindl,   a    travers   les   bois    dont   le 

-  j>ays  étok  alors  couvert  ;  mais  il  efl  vrai  en  méjne 
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tems  que  le  General  Howe  eut  toute  raifon  de 
ne  pas  l'attaquer.  Voici  en  quoi  elle  confiftc^.  En 
defcendant  des  hauteurs   de   Germantown ,  .on 
trouve  des  iSois  très  épais  ;  su  fortir  de  ces  bois 
du  côtfi  de  Toueft ,  on  voit  une  colline  afîêz  ële- 
ve'e ,  dont  le  pied  eft  arrofé  par  un  ruifleau  en- 
caifle  qui  tourne  vers  le  nord  &  protège  la  droite 
du  camp.  On  avoit  placé  fur  cette  hauteur  (îx 
pièces  de  canon .  &  quatre  cens  hommes  qui  fai- 
foient  un  pion  avancé.  Une  petite  églife  qui  fe 
trouve  au  fommet  de  la  colline,  lui  a  donné  le 
nom  de  Chefnut-church ,  églife  des  Châtaigniers  : 
derrière  cette  hauteur  &  derrière  les  bois  qui  tra- 
verfent  de  l'eft  à  loueft,  le  terrein  s*éleve  cond-  * 
dérablement  &  forme  deux  montagnes  à  pente 
douce  qui  dominent  Chefnut-church;  c'étoit  le 
camp  de  l'armée.  Ces  montagnes  ne  font  féparées. 
que  par  un  petit  fond;  chaque  fommet  étoit  for- 
tifié par  une  redoute,  &  un  abattis  en  défendoit 
le  talus.  La  montagne  de  la  gauche  fe  trouvoit  en- 
core protégée  par  un  ruifleau  qu'on  pouvoit  gr-.ilîr 
à  fon  gré ,  parce  qu'il  fuyoit  derrière  le  camp ,  & 
que  rien  n*einpêchpit  d'y  faire  toutes  les,  retenues 
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nécéiTaiïes  pour  en  élever  les  eaux.  A  la  véritë j>, 

,  le  front  de  cette  poiîtion  eft  couvert  de  tois; 

mais  cv^s  bois  fe  terminent  à  trois  cens  pâs  du 

_  front  de  bandiere;  il  auroit  donc  fallu  en  de*- 
loucher  h  découvert ,  &  comment  déboucl?.îï  d'un 
bois  où  il  n'y  a  pi  s  de  chemin ,  &  qu'on  avîj''.t 
farci  de  milices  &  de  riflemenl  J'clfervcli  avec 

•d'autant  plus  de  foir)  tous  les  avantages  de  cette 
polîtÂon,  que  je  me  divertilîcis  a  les  exagérera 
M.  de  la  Fayette,  pour  h  convaincre  d'avoir  e'té 

.gafcoi^  ronime  ics  autres.  Il  m'avoua  qut  le  camp 
étoit  h»  i.  &  rjue  files  Anglois  avoient  prêté  k 
la  plaJ.raruerie,  c'etl  feulement  pour  avoir  mis 
dans  leur  relation  que  les  rebelles  s'étoient  û  bien 
7ei.ranchës  qu'il  étoit  impoffible  de  les  attaquer. 
Nous  fûmes  encore  plus  aife'ment  d'accord  îorfque 
je  conclus  que  plus  cette  pofition  étoit  refpeélable^ 
plus  elle  faifoiî  d'honneur  au  Général  Washington , 

.qui  la  devina  plutôt  qu'il  ne  la  reconnût.  Ce  fut 
vraiment  le  coup  d'œil  de  l'aigle,  car  il  femble 

.  qu'il  falloit  planer  au  deïTus  des  ambres  pour,  voir 

^  le  terrein  qu'ils  ombrageoienr.  ^.  >,      /  "T 

.:,vi.  fs^otre  reco^noiiTance  faite ,  nous  revînmes  le  fte- 
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ment  chez  le  Chevalier  de  la  Luzerne,  où  l'heure  - 
du  dîner  nous  rapelloit  fort  à  propos,  après  huit 
heures  de  cheval  &une  promenade  de  douze  lieues« 
L'après  midi  nous  allâmes  prendre  du  thé  chez 
Madame  5hippen.  Ceft  la  première  fois  depuis 
mon  arrive'e  en  Ame'rique ,  que  j'aie  vu  la  mufique 
fe  glifler  dans  la  focie'të  &  fe  mtler  dans  les  amu- 
femens.  M'ifs-Rutîeledge  joua  du  clavefîin  &,  en 
joua  rrès  bien,  Mifs-Shippen  chanta  avec  timidité 
mais  avec  une  jolie  voix.  M.  Ottow,  fecre'talre  du 
Chevalierde  la  Luzerne,  fit  apporter  fa  harpe (  i  ); 
il  accompagna  Mifs  Shippen,  &  joua  aufîî  queî^ 
ques  pièces.  La  mufique  conduit  naturellement 
9  la  danfe  :  le  Vicojnte  de  Noailles  alla  de'crocher 
un  violon ,  qu'on  monta  avec  des  cordes  de  harpe, 
&  il  fit  danfer  les  jeunes  demoifelles,  tandis  que 
les  mères  &  les  autres  perfonngges  graves  cau* 
foient  dans  une  autre  pièce.  Si  la  musqué  &  les 
beaux  arts  profperent  à  Philadelphie  ;  fi  la  fociéta 
y  devient  facile  6c  gaie,  fi  on  apprend  k  rece- 
yon:  le  plaifir  quand  il  vient  fans  être  invité  en 
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(i)  Il  eft  maintenant  Conful-Général ,  &  chargé  des  affairas  4 
Kewyoïk  4^^ r^bfcncç  4ç  M.  h  Ch^r^iejc  de  U  Luzcxncc  ^'v  •*- 
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règle ,  alors  on  pourra  jouir  de  tous  les  avantagn 
particuliers  aux  mœurs  &  au  gouvernement ,  fan» 
avoir  rien  à  envier  k  T'Zurope.  '":''  '  "^  '  -k. >.. 
Le  12  au  matin,  nouvelle  cavalcade,  nouvelFe 
reconnoiflance.  C'e'toît  à  M.  de  la  Fayette  ï  faire 
les,  honneurs  de  celle-ci.  Le  jufte  inte'rêt  qu'il 
infpire  a  donné  encore  plus  de  ce'le'brité  a  un 
e've'nement  aflez  firiguHer  par  lui  même.  Au  mofs 
de  Juin  1778 ,  raliiance  avec  la  France  étant  déjà 
publique,  il  paroi/Toit  vraifemblable  que  les  An- 

,i  glois  ne  tarderoient  pas  à  évacuer  Philadelphie. 
Dans  cet  état  de  chofes ,  le  Général  "Washington  ne 
devoit  rien  compromettre.  Cependant  il  étoit  im- 
portant de  veiller  fur  les  démarches  àes  ennemis. 
M.  de  la  Fayette  reçut  ordre  de  partir  de  Walley^ 

■  f>f^^i  avec  deux  mille  hommes  d'infanterie,  cin- 

i  quante  dragons  &  un  pareil  nombre  de  Sauvages , 
pour  pa/îèr  la  Skuylkill ,  &.  prendre  pofte  fur  une 
hauteur  appellée  BamihïU  ,  diftante  de  dv^uze 
milles  à  peu-près  de  Philadelphie.  La  po/îtion 

^ëtoit  critique  :  trois  chemins  pou  voient  fervir  a 

J'attaquer  ou  à  (a  tourner;  mais -M.  de  la  Fayette 

çardpii  le  plus  diredl  des  trois}  un  Brigadier  gé- 
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neral  de  milice ,  nommé  Porter  y  avoit  reçu  ordre 
de  veiiler  fur  le  fécond ,  &  le  troisième ,  qui  e'toit 
le  plus  détourné,  étoit  éclairé  par  des  patrouilles. 
Quoique  ces  précautions  parufTent  fuffifantes  au 
premier  coup  d'oeil,  il  faut  qu'elles  n'aient  pas 
été  jugées  telles  par  le  Général Howe;  car  pour 
cette  fois  il  crut  tenir  le  Marquis;  il  fit  même  la 
gafconade  d'inviter  des  femmes  à  fouper  avec  lui 
pour  le  lendemain ,  &  tandis  que  la  plupart  des 
Officiers  étoient  encore  au  fpeétacîe  (r),  il  mit 
en  mouvement  la  plus  grande  partie  de  {qs  troupes 
qu'il  fit  marcher  fur  trois  cobnnes.  La  première 
fuivit  le  chemin  direél  de  BarrenhiJl ,  pafîant  par 
Skuylkill-fall ,  &  côtoyant  la  rivière;  elle  étoit 
commandée  par  le  Général  Howe  en  perfonne  : 
la  féconde  conduite  par  le  Général  Grey^  pre- 
noit  le  grand  chemin  de  Germafttov  ,  &  devoit 
fe  porter  fur  le  flanc  gauche  de  M.  ce  la  Fayette  . 
la  troifieme  aux  ordres  du  Général  Grant ,  faifoit 
un  long  détour,  marchant  d'abord  par  le  chemin 


M^ 


(i)  Les  Anglois  avoicnt  fait  venir  i  New-Yoïk  une  troupe  "de 
Comédiens  qui  les  avoit  fuivis  à  Philadelphie  :  fouvent  les  Officiel» 
jouoient  eux-mcnves  ks  lôlcs  priucipauK. 
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de  Francfort,  puis  tournant  fur  Oxford,  pouf 
aboutir  au  feulgué  qui  feivit  de  retraite  aux  Amé* 
ricains.  .  ^      r 

Cette  marche  combine'e  s*exe'cuta  avec  d'autant 
plus  de  facilité.  'îie  les  Anglois  favoient  pofîti-» 
vement  q'.>!  ks  rnices  n*avoient  pas  occupé  le 
pofte  qui  leur  avoit  été  indiqué.  Heureulement 
pour  M.  de  la  Fayette,  deux  Officiers  étoient 
partis  de  bonne  heure  du  c:.*.!^  poMr  fe  rendre 
dans  les  Jerfeys,  où  ils  avoient  quelques  affaires; 
tv.s  Officiers  ayant  rencontré  fucceffivement  deux 
tolonnes  des  ennemis ,  prirent  le  parti  de  retour- 
ner au  camp  k  travers  les  bois ,  &  le  plus  vite  qu'il 
leur  fut  poflible.  Pour  la  colonne  du  Général 
Howe  elle  ne  tarda  pas  à  donner  dans  les  poftes 
avancés  de  M.  de  la  Fayette  :  il  en  refulta  méije 
une  aventure  afîez  comique.  Les  cinquante  fau- 
vages  qU*on  lui  avoit  donnés ,  étoient  placés  dans 
un  bois  &  embufqués  a  leur  manière,  c*eft-b- 
dire,  rafés  comme  des  lapins.  Cinquante  dragons 
anglois  qui  n  avoient  jamais  vu  de  fauvage,  en 
marchant  à  la  tête  de  la  colonne,  entrèrent  dans 
le  bois  où  étoient  cachés  ceux-ci,  qui  de  leur 
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côté,  n'avoient  jamais  vu  de  dragons...  Les 
voilà  qui  fe  lèvent  tout-a-coup  Tant  un  cri  hor- 
rible, jettent  leurs  armes  &  fe  fauvcnt  ven  la 
Skuylkill  qu'ils  paiTent  k  la  nage  ;  &  voilà  que 
d'un  autre  côte  les  dragons ,  tout  aufS  effrayés , 
tournent  de  la  tête  à  la  queue,  &  s'enfuient  avec 
une  telle  épouvante ,  qu*on  ne  put  les  arrêter  qu'à 
Philadelphie.  M.  de  la  Fayette  favoît  alors  qu'il 
étoit  tourné  :  en  homme  de  guerre ,  il  jugea  fort- 
bien  que  la  colonne  qui  marchoit  à  lui  ne  l'atta- 
queroit  pas  la  première ,  &  qu  elle  attendroit  que 
l'autre  fût  en  mefure.  Il  fit  donc  fur-le-champ 
Hn  changemeit  de  front ,  &  prit  une  bonne  po- 
fition  vis-à-vis  la  féconde  colonne,  ayant  devant 
lui  TEgîife  de  Barrenhill ,  &  derrière  lui  le  dé- 
^jouché  qui  lui  fervoit  de  retraite.  Mais  il  avoit 
..  peine  occupé  cette  nouvelle  pofition,  lorfqu'il 
apprit  que  le  Général  Grant  marchoit  fur  le  gu^ 
de  la  Sku  ^kill,  &  qu'il  en  étoit  déjà  plus  près 
que  lui.  Il  fallut  prendre  le  parti  de  fe  retirer  ; 
cependant  le  ieul  chemin  qu'on  pouvoit  fuivre, 
rapprochoit  de  la  colonne  du  Général  Grant  & 
expofoit  à  être  attaqué  en  tête  par  cett»  colonne. 
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tandis  que  celle  de  Grey  &l  de  Howe  attî^!i«- 
roient  en  queue.  A  la  ve'rité,  le  chemin  fo.ir- 
nant  enfuite  h  gauche ,  fe  trouvoit  fôparé  par  une 
petite  vallée,  de  celui  que  le  Général  Grant  de- 
voit  fuivre;  mais  cette  vallée  elle-même  étoit 
croifée  de  plufîeurs  chemins,  6c  il  faloit  enfin 
la  tr^verfer  pour  arriver  au  gué.  Dans  cette  fi- 
tuation ,  la  feule  grandeur  dame  confeilla  le  jeune 
militaire ,  auflî  bien  que  lauroit  pu  faire  Texpé- 
rience  la  plus  confommée.  Il  favoit  qu'on  perd 
plus  d'honneur  qu'on  ne  gagne  de  tems ,  en  fai- 
fant  de  la  retraite  une  fuite',  il  marcha  donc  dans 
un  ordre  fî  tranquille  &  fi  régulier,  qu'il  en  im- 
pofa  au  Général  Grant,  &  lui  perfuada  qu'il  étoit 
foutenu  par  toute  l'armée  de  Washington  qui  l'at- 
tendoit  au  fortir  du  défilé.  D'un  autre  coté ,  Howe 
lui-même  en  arrivant  fur  les  hauteurs  de  Baren- 
hill,  fut  trompé  par  la  première  manœuvre  de 
M.  de  la  Fayette  ;  car  voyant  les  Am'éricains 
en  bataille  h  l'endroit  même  par  lequel  la  féconde 
colonne  devoit  déboucher,  il  crut  que  c'étoit  le 
Général  Grey  qui  s'étoit  emparé  de  cette  pofl- 
tion,  &  il  perdit  ainfî  quelques  momsns  à  re- 

;  '       garder 
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garder  avec  fa  lunette  &  k  envoyer  reconnottreé 
Le  Général  Grey  en  avoit  perdu  auiïi  à  attendre 
les  colonnes  de  droite  &  de  gauche;  enfin,  il 
réfulta  de  toutes  ces  méprifes  »  que  M.  de  la  Fayette 
fe  retira  comme  par  enchantement,  &  paflà  la 
rivière  avec  toute  fon  artillerie  sans  perdre  un 
feul  homme»  Six  coups  de  canon  d'allarnie,  qui 
«voient  été  tirés  à  l'armée  fur  la  première  nou** 
velle  de  cette  attaque,  fervirent,  je  crois,  à  en 
impofer  aux  ennemis,  qui  s'imaginèrent  que  toute 
Farmée  américaine  avoit  marchés  Celle  des  An^* 
glois,  après  avoir  fait  buijjon-creux  ^  revint  k 
Philadelphie ,  accablée  de  fatigue  &  honteufe  de 
n'avoir  rien  pris;  les  Dames  ne  virent  pas  M* 
de  la  Fayette ,  &  M.  Howe  arriva  lui-même  trop 
tard  pour  fouper.  '       ••      ■ 

En  faifant  le  récit  de  cette  adion  Je,  rends 
compte  de  ma  promenade  :  le  chemin  de  la  co-« 
lonne  de  gauche  fut  celui  que  je  fuivis,  il  con-< 
duit  à  Skuylkill-Fall  qui  eft  une  efpece  de  bourg 
ûîl  il  y  a  plufîeurs  maifons  de  campagne  très- 
jolies,  entr  autres  celle  du  Chevalier  de  la  Lu-« 
2erne.  Une  petite  creek  qui  fe  jette  dans  la  Skuyl« 
Tome  l  R 
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kili  après  avoir  fait  un  faut  de  dix  ou  douze  piedâ^ 
les  moulins  que  cette  creek  fait  mouvoir,  les  ar- 
bres qui  couvrent  fes  rives  &  celles  de  la  SKuylkill , 
forment  un  payfage  agréable,  que  Robert  & 
le  Prince  ne  ne'gligeroient  pas.  :fï  .t^^  .«i)  r  ; 
Cette  courfe,  moins  longue  que  celle  de  la 
veille ,  me  laiiToit  encore  deux  heures  ^  ma  difpo» 
fition  j  j'employai  ce  tems  à  vifiter  la  gauche  des 
lignes  îngloifes  que  je  n'avois  pas  encore  vue. 
M.  de  Gimat  voulut  bien  fe  féparer  du  refte  de  la 
compagnie ,  &  au  lieu  d'=?  retourner  à  Philadel- 
phie, nous  prîmes  fur  la  droite  pour  fuivre  les 
lignes  jufqu  a  la  Skuylkill.  Je  trouvai  que  du  centre 
à  la  gauche  de  ces  lignes ,  leur  pofidon  n'e'toit 
rien  moins  qu'avantageufe ,  particulièrement  près 
d'une  maifon  hrûle'e ,  vers  laquelle  j'aurois  dirigé 
mon  attaque,  fij'avois  été  dans  le  cas  d'en  faire 
une.  Depuis  une  arête  de  terrein ,  oii  à  la  vérité , 
les  Anglois  avoient  fait  une  batterie  hémicirculaire 
jufques  vers  la  Skuylkill ,  le  glacis  eft  contre  les 
lignes;  de  forte  que  l'attaquant  peut  marcher 
d'abord  à  couvert ,  &  enfuite  dominer  les  batteries 
qui  les  défendent.  Tout-k-fait'k  la  gauche  &  tout 
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près  de  la  Skuylkill,  le  terrein  s'ëleve  confidéra- 
blement  :  les  Anglois  navoient  pas  manqué  d'en 
profiter  pour  y  conftruire  une  grande  redoute  fie  . 
une  batterie;  mais  cette  (ommitë  eft  commandée 
elle-même,  6c  prife   a.  revers  par  celles  qui  fe 
trouvent  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Quoi  qu'il 
erv  foit,   tout   cela   étoit  fufîifant  pour  mettre 
en  sûreté  une  armée  de  quinze  mille  hommes^ 
contre  une  de  fept  ou  huit  mille  au  plus»  A  chaque 
pas  qu'on  fait  en  Amérique  »  on  eft  furpris  du 
contrafte  frappant  qui  règne  entre  le  mépris  af- 
fe(Sléjque  les  Anglois  montrent  pour  leurs  enne-  _ 
mis ,  &  les  précautions  extrêmes  qu'ils  prennent 
en  toute  occafion.     --    -         i  :•    .  , 

Rien  n'égale  la  beauté  du  coup  d'oeil  qu'offrent 
les  rives  de  la  Skuylkill ,  lorfqu'on  defcend  verî 
le  fud  pour  rentrer  à  Philadelphie.    .,       /.        i 

Je  trouvai  une  compagnie  slTez  nombreufe  af^ 
femblée  pour  dîner  chez  le  Chevalier  de  la  Lu-» 
zerne  ;  elle  fut  encore  augmenté®  par  l'arrivée  du 
Comte  de  Cuftine  fit  du  Marquis  de  Laval.  Le 
foïr  nous  les  menâmes,  d'abord  chez  le  Préfîdent 
du  Congrès  >  que  nous  ne  trouvâmes  pas^  enfuito 
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chez  M.  Peter,  Secrétaire  d'état  de  la  guerre ,  cliess 
qui  je  faifois  auffi  ma  première  vifue.  Sa  maifon 
n'eft  pas  grande,  ni  fa  place  très  importante; 
car  tout  ce  qui  n'eft  pas  au  pouvoir  du  Général 
de  l'armée,  dépend  de  chaque  Etat  en  particulier, 
bien  plus  que  du  Congrès  :  mais  ce  qu'il  poiTéde  de 
préférable  à  tous  les  dépanemens  du  monde ,  c'eft 
une  femme  aimable ,  une  excellente  fanté ,  unebelle 
voix  &  une  humeur  gaie  &  agréable.  Nous  cau- 
sâmes quelque  tems  enfemble ,  âi  il  me  parla  de 
l'armée  américaine  avec  autant  de  franchife  que 
de  raifon.  Il  avoua  qu'autrefois  cette  armée  ne  con- 
noiifoit  aucune  difcipline,  &  il  inMa  beaucoup 
iur  les  obligations  qu'il  avoit  au  Baron  de  Stu- 
ben ,  qui  fait  les  fondions  d'Infpecfleur-Général. 
Paiîant  enfuite  a  l'éloge  de  MM.  de  Fleuvy ,  du 
Portail ,  ôc  de  tous  les  François  qui  avoient  fervi 
TAmérique  dans  les  dernières  campagnes ,  il  con- 
vint que  la  plupart  de  ceux  qui  s'étoienî  offerts 
dans  les  commencemens  n'avoient  pas  donné  une 
idée  fi  avantageufe  de  leur  nation.  Cependant  ils 
avoient  prefque  tous  des  lettres  de  recommandation 
écrites  par  les  Gouverneurs  ou  les  Commandant 
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de  nos  colonies  ;  en  quoi  ceux-ci  me  parôiflent 
très  repréhenfibles.  La  foiblefle  qui  empêche  de 
refufer  Une  lettre  de  recommandation,  ou  le  defir 
d'éloigner  un  mauvais  fujet ,  prévalent  fans  cefle 
fur  la  juftice  &  la  bonne  foi  ;  nous  trompons ,  nous 
compromettons  nos  alliés,  mais  nous  trahiflons 
encore  plus  les  intérêts  de  notre  nation,  dont 
nous  proftituons  ainfî  l'honneur  ôc  le  caradere. 

Je  ne  parlerai  de  M.  Price ,  chez  qui  nous 
prime  du  thé  &  terminâmes  notre  foirée,  que 
pour  rendre  témoignage  a  la  générofité  de  ce 
galant  homme  qui,  né  dans  le  Canada  &  tou- 
jours attaché  aux  François,  a  prêté  deux  cens  mille 
livres  d'argent  dur  à  M.  de  Corny,  lorfqUe  la 
Cour  envoya  celui-ci  avec  cinquante  mille  livres 
feulement ,  pour  faire  les  approvi/fionnemens  de 
notre  armée. 

Le  13,  j'allai  dîner  chez  les  Délégués  àa  fud 
avec  le  Chevalier  de  la  Luzerne  &  les  Voyageurs 
François.  MM.  Sharp  ^  &  Mutterfon  fe  trouvè- 
rent les  plus  à  portée  de  moi;  je  m'entretins 
beaucoup  avec  eux  &  je  fus  très  content  de  leur 
converfation.  Je  le  fus  encore  davantage  de  celle 
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que  je  trouvai  établie  le  foir  chez  Madame  Mé-m 
reJiih,  fille  du  Général  Cadt^'allaàer  :  c*éton  h 
première  fois  que  je  voyois  cette  famille  aimable , 
quoique  le  Chevalier  de  la  Luzerne  fût  très  lié 
avec  elle  ;  mais  elle  arrivoit  de  la  campagne,  oh 
le  Général  Cadwallader  étoit  encore  retenu  par 
quelques  affaires.  C'eft  lui  qui  s'eft  battu  avec 
M.  C'''*,  ôc  l'a  grièvement  bleffé  d'an  coup 
de  piftoiet  dans  la  mâchoire.  Madame  Meredith 
a  trois  ou  quatre  fœurs  ou  belle-fcsurs.  Je  fus 
e'tonné  de  l'aifance  &  de  la  gaieté  qui  regnoient 
dans  cette  famille,  &  je  regrettois  de  ne  l'avoir 
pas  connue  plutôt.  Je  caufai  plus  particulièrement. 
avec  Madame  Meredith,  qui  me  parut  très  aî^ 
inabîe  &  très  inftruite.  En  une  heure  de  tems, 
nous  parlâmes  httérature,  poéfie,  roman,  hif- 
toire  fur-tout  :  je  trouvai  qu'elle  favoit  très-bien 
celle  de  France  ;  les  rapprochemens  de  François 
Premier  &  de  Henri  IV  ,  de  Turenne  &  de  Condé  , 
de  Richelieu  &  de  Mazarin  paroiflbient  lui  être  fa^ 
milieres,  &  elle  les  faifoit  avec  beaucoup  de  grâces , 
d'elprit  &  de  naturel.  Pendant  que  je  caufois  ainfi 
avec  Madame  Meredith,  M.  Linch  s'étoit  em- 
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pare  de  Mifs  Polly  Cadwallader,  &.  elle  avoit  fait 
également  fa  conquête  ;  de  forte  que  quand  nous  les 
eûmes  quittées ,  le  Chevalier  de  la  Luzerne  fe 
divertit  beaucoup  de  l'enthoufîafme  que  cette 
focietë  nous  avoit  infpiré ,  &  de  noi>  regrets  dé 
lavoir  connue  fi  tard.  Il  faut  dire  à  l'honneur  des 
femmes  qui  la  compofent ,  qu'aucune  d'elles  ne 
font  ce  qu'on  appelle  jolies  ;  peut-être  cette  ma- 
nière de  s'exprimer  eft-elle  un  peu  trop  détournée 
pour  des  Américaines ,  mais  elles  auroient  aifez 
d*efprit  pour  l'entendre  :  fi  elles  en  avoient  aiTez 
nour  en  être  flattées ,  nen  ne  manqueroit  a  leur 
éloge.    '     '  V 

Je  ne  fais  comment  il  s'étoit  fait  que  depuis 
mon  arrivée  à  Philadelphie,  je  n'avois  pas  encore 
vu  M.  Pciyne ,  auteur  célèbre  en  Amérique  & 
dans  toute  l'Europe  ,  par  l'excellent  ouvrage ,  in- 
titulé le  Sens  commun ,  &  par  plujfieurs  autres 
pamphlets  politiqueç.  Nous  lui  avions  demandé 
rendez-vous  M.  de  la  Fayette  &  moi  pour  le  14 
au  matin ,  &  nous  y  allâmes  en  effet  avec  le  Co* 
lonel  Laurens.  Je  reconnus  chez  lui  tous  les  attri- 
buts d'un  homme  de  lettres  ;  une  chambre  affez  en 
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défordre,  des  meubles  poudreux,  &  une  grande, 
table  couverte  de  livres  ouverts  &  de  manufcrits 
commencés.  Sa  perfonne  ^toit  dans  un  coÛume 
correfpondant ,  &  fa  phyfîonomie  ne  de'mentoit 
pas  refprit  qui  règne  dans  fes  ouvrages.  Notre 
converfation  fut  agréable  &.  animée ,  &  elle  fufHt 
pour  former  une  liaifon  entre  nous,  car  il  m*a 
écrit  depuis  mon  départ  >  &  il  m'a  paru  deiirer 
d'entretenir  avec  moi  une  correfpondance  fuivie. 
Son  éxiftence  à  Philadelphie  eft  femblable  à  celle 
qu'ont  en  Angleterre  ces  écrivains  politiques ,  qui 
n'ont  obtenu ,  ni  affez  de  crédit  dans  l'Etat ,  ni 
aflez  de  confidération  perfonnelle  pour  avoir  part 
aux  affaires.  On  lit  leurs  ouvrages  avec  plus  de 
curio/ité  que  de  confiance ,  parce  qu'on  regarde 
leurs  projets,  plutôt  comme  un  jeu  de  leur  ima- 

t 

gination,  que  comme  des  plans  aiTez  bien  con- 
certés ÔL  fuffifamment  accrédités  pour  avoir  ja* 
mais  aucun  effet  :  c*eft  toujours  louvrage  d'un  in- 
dividu ,  &  non  celui  d'un  parti;  on  peut  donc  en 
tirer  des  lumières  &.  non  des  conféquences  :  auffi 
obferve-t-on  que  l'influence  de  ces  auteurs  fe  fait 
plus  feniir  dans  le  genre  fatyrique  que  dans  le 
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genre  dogmatique ,  parce  qu'il  leur  eft  plus  aifé 
de  décrier  les  opinions  d'autrui ,  que  d'établir  les 
leurs.  M.  Payne  eft  plus  dans  ce  cas-là  que  per- 
fonne ,  car  ayant  eu  part  au  gouvernement ,  il  s'en 
trouve  éloigné  maintenant;  &  comme  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  ni  fon  patriotifme  ni  fes  talens , 
il  faut  croire  que  la  vivacité  de  fon  imagination 
&  rindépendance  de  fon  caraélere  l'ont  rendu  plus 
propre  a  raifonner  fur  les  affaires  qu'à  les  con- 
duire (i).  Un  homme  de  lettres  auffi  confidéré, 
quoique  moins  célèbre,  nous  attendoit  à  dîner, 
c*eft  M.  Wilfon  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  celui-là 
poflede  une  maifon  &  une  bibliothèque  en  meil- 
leur ordre  ;  il  nous  donna  un  très  bon  dîner  & 
nous  reçut  avec  une  politefle  iîmple  &  aifée. 
Madame  Wilfon  fit  les  honneurs  du  dîner  avec 
toute  l'attention  poffible;mais  nous  fûmes  parti- 
culièrement fenfibles  à  celle  qu'elle  eut  de  s'en  aller 
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(i)  M.  Payne  a  depuis  publié  un  écrit  très  intéreffant  fur  les 
Finances  de  l'Amérique  ,  intitulé  :  The  cr'ifis  j  la  Crife ,  une  rcponfe 
à  l'hiftoire  de  la  Révolution  américaine  ,  par  M.  TAbbé  Raynal ,  Sx. 
plufieurs  autres  ouvrages  ,  qui  ne  démentent  pas  la  grande  ïéputatioi» 
t\\\z  le  preœici  ii^i  a  jttftcmçm  açquiCc.  >       '. 
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au  deiièrt,  car  alors  le  dîner  commença  ï  iVgayer, 
Le  Minière  de  la  guerre,  M.  Peter ^  donna  le 
iîgnal  de  la  )oie  &  de  la  liberté  en  chantant  une 
chanfon  de  fa  composition ,  û  joyeufe  &  fi  libre 
qae  je  me  dil'penferai  d'en  donner  la  traduâion 
ou  l'extrait.  Cette  chanfon  etoit  réellement  très 
jolie.  Il  en  chanta  enfuite  une  autre  plus  chafte  & 
plus  muAcale  ;  c'étr  >  un  très  beau  cantabiU  ita« 
lien.  M.  Peter  eft  certainement  le  minidre  des 
deux  mondes,  qui  a  la  plus  belle  voix  &  qui  chante 
le  mieux  le  pathétique  &  le  bouffon  \  c'eft  fans 
doute  ce  qu'on  ignore  en  Europe ,  &  ce  qu'on  ny 
auroit  pas  deviné.  On  m'a  dit  que  l'année  paflée , 
il  y  avoit  encore  à  Philadelphie  quelques  concerts 
d'affociation ,  où  il  chantoit,  entr  autres  morceaux 
d'opéra  comique,  une  partie  buriefque  dans  un 
trio  très  plaifant  par  lui-même,  qu'il  afîàifonnoit 
de  toutes  les  facéties  qu'on  a  coutume  d'y  ajouter. 
L'aiTemblée  rioit  de  tout  fen  cœur^  &  alors  ce 
n'étoit  pas  \i  cas  de  dire  :  on  ne  peut  pas  perdre 
un  royaume  plus  gaiement  y  mais  feulement  :  on 
ne  peut  pas  mettre  plus  de  gaieté  à  former  une 
république, . .  Après  cela,  concluez  du  particulier 
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au  général ,  jugez  des  peuples  par  quolqu  échan- 
tillon ,  &  établiiTez  des  principes  fa  .s  exception,  i. 

L'affemblée  ou  le  bal  de  foufcription  dont  je  - 
doit  rendre  compte,  vient  ici  tout  à  propos, 
A  Philadelphie  con  tj'î  à  Londre*?,  à  BatVv  à 
Spa,  &c.  il  y  a  des  elpeces  de  redoutes,  où  h. 
jeuneiTe  danfe ,  &  où  ceux  k  qui  cet  amufenient 
ne  convient  pas ,  jouent  à  diiFérens  jeux  de  cartes  ; 
mais  à  Philadelphie  les  jeux  de  ce.  merce  font 
les  feuls  permis.  Un  manager,  ou  maître  de  céré- 
monies, piJ/ide  à  ces  amuiémens  méthodiques  : 
il  préft  :e  aux  danfeurs  &  aux  danfeufes  des 
billets  plies  qui  portent  chacun  un  numéro  ;  ainû 
c  eft  le  iort  qui  décide  du  partner  ou  de  la  pa?^ 
ner  qu'on  aura ,  &  qu'il  faudra  garder  le  refte  de 
la  foirée,  Toutes  les  danfes  font  prévues  &  ar- 
rangées d'avance,  &  on  appelle  les  danfeurs 
chacun  k  fon  tour.  Ces  danfes  or* ,  comme  les 
toafls  que  Ion  boit  à  table ,  des  rayp^rts  marqués 
avec  la  politique  :  l'une  s'appelle  ie  fuccès  de  la 
campagne  l'autre  la  défaite  de  Burgoyney  une 
troifieme  la  retraite  de  Clinton.  Ler  managers  font 
ordinairement  choifis  parmi  les  Ofîriers  les  plus 
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diftinguës  de  Tannëe  ;  maintenant  cette  place  im- 
portante eft  confiée  au  Colonel  Wilkinfon ,  qui  eft 
aufli  clothrer  c*eft4-dire ,  charj^ë  de  l'habillement 
des  troupes.  Le  Colonel  Mitchell,  pf.iit  liuîvme, 
groa  &  court,  âgé  de  cinquante  ans,  grand  con- 
noifleur  en  chevaux,  &  qui  avoit  dernièrement 
l'entreprife  des  voitures,  tant  pour  l'armée  amé- 
ricaine que  pour  l'armée  françoife ,  étoit  ci-devant 
manager  ;  mais  quand  je  l'ai  vu ,  il  venoit  de  fortir  de 
magiftrature,  &  danfoit  comme  un  fimple  citoyen. 
On  prétend  qu'il  exerçoit  fon  emploi  avec  beau- 
coup de  févérité ,  &  on  raconte  qu'une  Demoi- 
felle  qui  figuroit  ddns  une  contre-danfe ,  ayant 
oublié  fon  tour ,  parce  qu'elle  caufoit  avec  une  de 
fes  amies,  il  s'approcha  d'elle,  &  lui  dît  tout 
haut  :  AUons  donc ,  Mademoifelle ,  prenes^-garde 
à  ce  <fvc  yviis  faites  y  e/i-ce  que  vous  croye:^  être 
là  pour  vuirc  plaifir  ?  >    ^  > 

L'aifemblée  où  je  fus  conduit  en  fortant  de  chez 
M.  Wilfon  étoit  la  féconde  de  l'hiver.  On  me 
prévint  qu'elle  ne  feroit  ni  brillante  ni  nombreufe^ 
parce  que  c'eft  à  Philadelphie  comme  \  Paris ,  6k 
la  bonne  compagnie  ne  va  guère  aux  bals  de  la 
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Saint-Martin.  Cependant  en  entrant  dans  la  falle» 
qui  étoii  aiTez  bien  éclairée ,  je  trouvai  vingt  oit 
vingt-cinq-femmes  en  train  de  danfer.  On  me  dit 
à  l'oreille,  qu ayant  entendu  beaucoup  parler  du 
Vicomte  de  Noailles  ôt  du  Comte  de  Damas, 
elles  étoient  venues  dans  l'efpérance  de  les  voir 
&  de  danfer  avec  eux;  mais  elles  furent  complè- 
tement défapointées  y  car  ces^  Meiuc  «  toient 
partis  des  le  matin  même.  J'aurois  t  fapointe 

de  mon  côté ,  fi  je  m'étois  attendu  à  V(  jolies 

femmes.  Il  n'y  en  avoit  que  deux  paifables , 
dont  une  appellée  Mademoifelle  Footman,  étoit  , 
un  peu  de  contrebande,  c*eft-à-dire,  foup- 
çonnée  de  n*étre  pas  bonne  Whig;  car  les 
Torys  ont  été  publiquement  exclus  de  cette  af- 
femblée.  Je  fus  préfenté  à  un  perfonnage  afTeg 
ridicule ,  mais  qui  ne  laiiïe  pas  de  jouer  un  rôle 
dans  la  ville  ;  c'eft  une  Mifs  f^**^ ,  célèbre  par  fa 
coquetterie ,  fon  efprit  &  fa  méchanceté  :  elle  a 
trente  ans ,  6c  ne  paroît  pas  prête  à  fe  marier.  En 
attendant  elle  met  du  rouge ,  du  blanc ,  du  bleu , 
&  de  toutes  les  couleurs  poffibles,  fe  coëfFe  & 
s'habille  extraordinairement ,  6c  bonne  Whig  en 
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tout  point ,  elle  ne  met  point  de  hottitt  k  fa  \U 
berte^.    '         .!....  .      , 

J'avois  <:omptë partir  de  Philadelphie  le  15, 
mais  le  prëfîdent  de  l'Etat,  qui  eft  auffi  celui 
de  1* Académie)  avoit  eu  la  bonté  de  m'invi<« 
ter  à  une  afiêmblée  que  cette  compagnie  de^ 
voittemt  ce  jour-Ik^  Il  m'étoit  d'autant  plus  dif-^ 
ficile  de  me  refufer  k  fou  invitation,  qu'on  avoit 
déjà  propofé  de  m'élire  comme  membre  étranger* 
Les  aifemblées  nefe  tiennent  que  tous  les  quinze 
jours,  &  les  éleéHons  ne  fe  font  que  tous  les  ans  : 
chaque  candidat  doit  êtfe  préfenté  &  recommanda 
par  un  membre  de  Facadémie;  après  cette  re<* 
commandation ,  fon  nom  eft  a/Sché  pendant  troii 
féancés  confédutives,  dans  la  falle  où  l'académie 
s*ailêmble  ;  enfin  on  procède  à  l'éleétion  par  voie 
de  ballottes^  Ce  n'eft  que  depuis  trois  jours  que 
j'ai  appris. la  mienne.  Elle  a  été  unanime,  ce  qui 
irrive  très  rarement.  M.  de  la  Fayette  lui-mêâie, 
qui  a  été  élu  en  même  temps  que  moi,  a  eu  une 
boule  contre^ui  y  mais  on  croit  que  c'eil  par  mé- 
priiè.  On  m'a  mandé  que  nous  étions  vingt-un 
candidats,  dont  fept  feulement   ont  été  élus, 
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quoique  1«8  autres  euâênt  été  vivement  recom- 
mandés,  &  qu'il  y  eût  beauconp.  de  places  va.« 
cantes, 

(t^Comme  la  féance  de  l'académie  lie  commence 
qu'à  fept  heures  du  foir,  j'employai  k  matinée 
à  faire  quelque  viiîte;: ,  après  lefquelles  je  dinai 
chez  M.  Holker  avec  le  Chevalier  delà  Luzerne» 
M.  de  la  Fayette  &  tous  les  Officiers  François'; 
enfuité  je  me  rendis  à  l'académie,  conduit  par 
M.  de  Marbois ,  qui  appartient  li  ce  corps ,  ainfi 
que  le  Chevalier  de  la  Luzerne.  Celui-ci  ayant  des 
affaires  d'un  autre  genre ,  fe  difpenfa  de  m'açcom- 
pagner ,  mais  il  m'avoit  remis  en  bonnes  mains* 
M.  de  Marbois,  joint  à  toutes  les  qualités  poli*^ 
tiques  &  fociales  beaucoup  de  littérature. &  une 
parfaite  connoiffance  de  la  langue  angloife.  L'af«* 
ièmblée  étoit  compofée  de  quatorze  ou  quinze 
perfonnes feulement;  le  Préfident  du  collège  faifoit 
les  fondions  de  fécretaire.  On  y  lut  un  mémoire 
fur  une  plante  finguliere  &  indigène  s  enfuite  le 
fécretaire  rendit  compte  de  la  correipond^nc^e  6c 
lut  une  lettre ,  dont  l'objet  étoit  d'ailocier ,  ou  pour 
mieux  dire  4*l^lkr>.l>€adémie  de^h^la^elpiûç, 
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plufîeurs  foclétés  favantes  qui  fe  forment  dans 
chaque  Etat.  Ce  projet  tendoit  à  faire  de  cette 
académie  une  efpece  de  congrès  litte'raire ,  auquel 
correfpondroient  les  légîftatures  particulières.  On 
ne  jugea  pas  à  propos  de  fuivre  cette  idëe;  il 
parut  qu'on  craignoit  l'embarras  inféparable  de 
toutes  ces. adoptions,  &  que  lacadeniie  ne  vouloir 
pas  qu'on  pût  lui  appliquer  ces  vers  d'Attalie;    .- 
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D'où  lui  viennent  de  tous  côtés. 
Ces  etifans  qu'en  fon  fein  elle  n'a  pas  portés  \ 


jjir*. 


■j^:  Je  retournai ,  le  plutôt  qu'il  me  fut  pomble 
chez  le  Chevalier  de  la  Luzerne ,  pour  jouir  en- 
core d'une  fociétë  qui  avoit  fait  mon  bonheur 
depuis  quinze  jours  :  c'en  efl  un  très  grand  fans 
dûute ,  de  vivre  avec  un  homme  dont  le  cara(5lere 
aimable  &  doux  ne  fe  dément  en  aucune  occa-* 
iion  ;  dont  la  converfation  eft  agréable  &  inftruc- 
tive ,  Ôc  dont  la  politefre  &  fimp?  facile ,  n'eft 
jamais  que  l'expreflion  du  meilleur  naturel.  Mais 
quoiqu'il  foit^  bien  légitime  d'énoncer  fôn  propre 
fentiment,  quand  il  eft  didé  par  la  juftice  &  par 
Il  reconnoiiTance ,  il  y  a  toujours  une  efpece  de 

/a      pérfonnalité 
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perfonnalitë  li  n'envifager  les  hommes  publics  que" 
foui  les  rapports  qu'ils  ont  avec  nous  :  ceft  au 
Miniftre  du  Roi ,  en  Amérique ,  c*eft  à  un  homme 
qui  rempHt  parfaitement  une  place  très  ifnpor^ 
tante ,  que  je  dois  mon  témoignage  8c  mes  éloges. 
Je  dirai ,  lans  crainte  d'être  démenti  par  perfonne, 
que  M.  le  Chevalier  de  la  Luzerne  eft  tellement 
fait  pour  la  place  qu*il  occupe ,  qu'on  n'imagine 
pas  qu'un  autre  que  lui  puifle  la  remplir  :  noble 
dans  fa  dépenfe,  comme  Miniftre  d'une  grande 
Monarchie ,  mais  fîmple  dans  fes  manières,  comme 
un  Républicain ,  il  eft  également  propre  à  repré- 
fenter  le  Roi  auprès  du  Congrès ,  &  le  Congrès 
auprès  du  Roi»  Il  aime  les  Américains  >    &  fa 
propre  inclination   l'attache  aux  devoirs  de  fon 
miniftere'j  aufîi  a-t-il  obtenu  leur  confiance  commet  ; 
particulier  &  >omme  homme  public  ;  mais  fous 
ces  deux  afpetSls ,  il  eft  également  inacceffibîe  à 
Tefprit  de  parti  qui  ne  règne  que  trop  autour  de  lui.  . 
Il  en  réfulte  que  ces  différens  partis  le  recherchent  ; 
avec  le  même  empre/îement ,  6c  que  n'en  e'pou- 
fant  aucun  ,  il  les  modère  tous 
Ce  fut  le  i6  Décembre  que  je  quittai  les  ex-, 
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çeliens  quartiers  d'hiver  que  j'avois  pris  chez  hiîj 
pour  m*acheminer  vers  le  nord»  &  chercher  k 
travers  des  monceaux  de  neige  les  traces  du  Gé- 
néral Gates  ai  dit  Génëral  BurgDvne.  j^'avois  en« 
voy^  mes  chevaux  m'attendre  ï  Briftol ,  oii  je  fu9^| 
conduit  -dans  une  voiture  que  le  Chevalier  de  Ia> 
Luzerne  me  prêta  :  de  cette  façon  ^  je  gagnai  du. 
teros  (z  )e  pus  aller  coucher  à  Prirtce-Town  ;  je 
liy  arrivai  cependant  qu'à  nuit  fermée,  laiflant 
derrière  moi  quelques  domeftiques  &  quelques; 
chev^x,  vf^ 

Le   détail  de  mes   occupations  journalietlii 
m'ayant  empêché  de  donner  une  idée  générale  dpt, 
Philadelphie,  je  dois  en  quittant  cette  ville,  re-j 
garder  eh  arrière ,  &  confidérer  àla-fois  fon  état; 
préfent,  &  ladeftinée  à  laquelle  elle  eft  appeîlée./' 
En  obfervant  fa  fituation  géographique,  on  jugera < 
aifémentque  P^/î/ï  ne  $*étoit  pas  trompé  lorfqu'il 
en  conçut  le  plan ,  de  manière  à  en  faire  un  jou^l 
la  capitale  de  l'Amérique.  Deux  grandes  rivie-r 

xes(i),  dont  les  fources  font  voifînes  du  lac  0/z- 

». 

(i)  Les  deux  branches  de  la  Delaws^ie  foitnent  deux  tivieies 
«Qflfidcinblcs  «  dont  les  fouiccs^tcm  sUTcz^oign^ç»  Tune  de  l'auue  i 
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tario  y  lui  apportent  les  richefles  de  tout  l'intérieur 
des  terres,  6c  fe  rëumlîent  enfuite  pour  lui  for- 
mer un  port  magnifique.  Ce  port  eft  aiTet  éloigné 
de  la  mer  pour  être  à  Tabri  de  toUte  infulte,  il  en 
eft  a^TtiZ  près  pour  offrir  un  accès  àufli  facile  que 
s*il  étoit  placé   fur  le    rivage   de   l'Océan.   La 
Skuylkiil,  qui  coule  à  l'oueft  de  Philadelphie  & 
prefque  paralellement  à  la  Delaware,  fert  plutôt 
Il  rornemem  de  cette  ville  qu*à  fon  commerce  & 
à  Con  utilité.  Cette  rivière ,  quoique  large  &  belle 
près  de  fon  confluent,  ne  porte  pas  de  bateaux, 
parce  que  fon  lit  eft  peu  profond  &  entrecoupé 
de  rochers.  Philadelphie ,  placée  entre  les  deux 
rivières ,  ï  l'endroit  où  un  intervalle  de  trois  milles 
feulement  les  fépare ,  devoit  le  remplir  tout  en  • 
lier;  mais  le  commerce  en  a  décidé  autremenr^ 
On  a  bâti  fuivant  le  plan  régulier  donné  par 
Guillaume  Penn  ;  mais  on  a  bâti  le  long  de  la 
Delav^are  pour  être  plus  à  portée  des  vaifleaux  & 
deà  magafins.  La  rue  appellée  Frontrjlreet^  qui  eft 
paralelle  a  la  rivière ,  a  près  de  trois  milles  do 


mais  on  ne  les  di  lingue  t^uc  pat  les  noms  de  Brantht  de  l'Bjl  &  d« 
Brj.ichedel'Ou*fi.  . 
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luîig;  plus  dtf  deux  cens  quais  y  aboutifTent,  & 

forment  autant  de  perfpe(îlives  terminées  par  des^ 

Vaiiîe^ux  de  toute  grandeur.  Il  me  fut  facile  de 

me  former  une  ide'e  du  commerce  de  Philadel-  ' 

plne ,  lorfque  prévenu  qu'en  1778 ,  les  Anglois 

n'yavoient  pas  laifle  une  feule  barque,  je  vis  plus 

de  trois  cens  navires  dans  le  port.  Deux  ans  de 

'    tranquillité,  &  fur-tout  la  diverfion  que  nptre 

.  efcadre  a  faite  à  Rhode-I/land  >  avoient  fuffi  pou^j  ' 

donner  nai/îance  à  ce  grand  nombre  de  vaifîeaux, 

'dont  les  fuccès,  tant  dans  la  courfe  que  dans  la 

irajie ,  ont  rempli  les  magafins  de  marchandifes ,. 

au  point -que  c'ell  l'acheteur  qui  manque  a  la  den-^ 

rée,  &  non  Iji  denrée  k  l'aclieteur.  Cependant  la 

fagefle  des  confeils  n'a  pas  toujours  répondu  aux 

avantages   que  la  nature  prodiguoit.    L'Etat  de 

Penfylvanie  n'eft  pas  h  beaucoup  près  le  mieux 

gouverné  de  ceux  qui  forment,  la  confédération» 

Expofé  plus  qu'aucun  autre  aux  convulfions  du 

itrédit-&aux  manœuvres  de  l'agiotage,  l'infta- 

bilité  des  richefies  publiques  s'efl:  fait  fentir  dans 

k  légiflation  même.  On  a  voulu  fixer  la  valeur 

du  papier ,  mais  les  denrées  ont  augmeaté  de  prix 
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ii  mefure  que  l'argent  perdoir  du  fien  :  alori  on  a 
rifolu  de  fixer  auflî  le  prix  de  ces  denrées,  &.  ott 
^  a  et^  près  d'amener  la  famine.  Une  plus  rccente 
méprife  de  la  part  du  gouvernement,  c'cfl  In  loi 
qui  defendoit  l'exportatton  des   grains^   L'objet 
qu'on  avoit  en  vue  e'toit,  d'un  cô:é,  d'approvi- 
fionner  l'arme'e  américaine  à  meilleur  marche',  & 
de  l'autre  ,  d'empêcher  la  contrebande  entre  la 
Penfylvanie  &  la  ville  de  New- York  :  il  en  a  ré-  ' 
fuhé  la  ruine  des  Fermiers  &.  celle  de  TErai ,  qui; 
ne  pouvoit  plus  recouvrer  les   impcfuion?.  On 
vient  de  re'voquer  cette  loi  j  ainfi  j'efpere  que  dans 
peu  l'agriculture  reprendra  vigueur,  &  le  com- 
merce recevra  un  nouvel  accroiffement.  Le  bled 
qu'on  enverra  à  l'armée  fera  un  peu  plus  cher , 
mais  il  y  aura  infiniment  plus  de  moyens  pour  le   . 
payer  ;  &.  s'il  fe  fait  q<uelque  contrebande  avec . 
New -York,  Fargerrt  des  Anglois  circulera  dut  ■ 
moins  parmi  leurs  ennemis.  ite^    *itp^i 

-    Il  fcroii  bien  'a  defirer  que  le  papier  obtînt  en- 
fin une  faveur  confiante,  n'importe  laquelle;  car^ 
il  efî  bien  égal  que  le  prix  d'un  mouton  foif  repré- 
fenté  par  ceni^cinquante  dollars  en  papier,  oxt  . 
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par  deqx  dollars  en  argent.  Cette  dépréciation  da 
papier  ne  fe  fait  pas  même  fentir  dans  les  endroits 
6ù  clic  eft  toujours  la  même.  Mais  Philadelphie  eft 
pour  ainfi  dire  le  grand  cloaque  oîi  tout  l'agio- 
tSQt  de  TAmérlque  vient  aboutir  &L  fe  confondre. 
Depuis  la  prife  de  Charlcs-Town ,  les  habitans  dtt 
fud  fe  font  emprelfes  de  vendre  leurs  biens  6c  leurs 
denre'es ,  &  n'ayant  été  payés  qu'en  papier ,  ils  ' 
ont  apporté  b  Philadelphie  des  capitaux  dont  la 
place  s'cft  trouvée  engorgée.  D*un  autre  côté,  \es 
Quakers  &  les  Torys  dont  cette  province  abonde^ 
deux  clafles  d'hommes  également  dangereufes ,  les 
uns  par  leur  timidité ,  &  les  autres  par  leur  mau^ 
vaife  intention ,  cherchent  fans  cefle  a  mettre  leur  ^, 
fortune  à  couvert  ;  ils  prodiguent  le  papier  pour 
avoir  un  peu  d  or  &  d'argent ,  &  par  ce  moyen 
pouvoir  fe  tranfporter  par -tout  où  ils  fe  croi^ 
ront  en  sûreté  :  d'oii  il  résulte  que  le  papier  eftr 
de  plus  en  plus  décrié,  non  feulement  parce  qtul' 
çft  trop  commun ,  mais  parce  que  l'or  &  1  argent 
font  trop  rares  &  trop  recherchés.  .,  ; 

Au  milieu  de  ces  convulfions  le  Gouvernement 
cfl  fans  force,  ôt  cela  ne  peut  être  autrement.; 
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Un  gouvernement  populaire  ne  peut  en  avoir  ', 
toutes  les  fois  que  le  peuple  eil  incertain  ôc  vacil- 
lant dans  Tes  opinions  ;  car  alors  Tes  chefs  cher- 
chent à  lui  plaire  ,  piut6t  qu'à  le  fervir  ;  oblige! 
de  gagner  fa  confiance  avant  de  la  mériter,  ils 
le  flattent  plus  qu'ils  ne  1  éclairent;  &  craignant 
de  perdre  fa  faveur  dès  qu'ils  l'ont  obtenue ,  ils 
finiifem  par  être  les  efclaves  de  la  multitude  qu'ils 
pre'tendoient  gouverner.  On  a  blâme'  M.  Franklin 
d'avoir  donné  k  fa  patrie  un  gouvernement  trop 
démocratique ,  mais  on  n'a  pas  fait  réflexion  quM 
falloit ,  avant  tout ,  la  faire  renoncer  au  gouverne* 
jnent  monarchique,  &  qu'il  étoit  néceflaire  d'em- 
ployer une  forte  de  féduélion  pour  conduire  à 
l'indépendance  un  peuple  timide  &  avare,  qui 
étoit  d'ailleurs  teliemeni  partagé  dans  fes  opinions  ^ 
qu'à  peine  le  parti  de  la  liberté  s'efti-il  trouvé  plui 
,fort  que  l'autre.  Dans  ces  circonftanees  >  il  a  fait 
comme  Solon  ;  il  n'a  pas  donné  a  la  Penfjrlvani& 
les  meilleures  loix  pofïîbles ,  n»ais  l'es  meilleures 
dont  elle  étoit  fufcepiihle.  Le  tenrs  amènera  li 
perfe<f»ion  :    quand  on   plaide  pour   recouvrer 
iCon   bien^  on   chercKe  d'abord  k   Te   remettre 
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en  po/Te/Tion ,  6l  enluite  on  Tonge  k  s'arranger.' 
Philadelphie  contient  li- peu-près  quarante  mille 
habitans.  Les  rues- y  font  larges  &  régulières,  ôc 
fe  coupent  à  angles  droit.  Il  y  a,  comme  à  Lon** 
dres,  des  trottoirs  pour  les  gens  de  pied.  Cette 
ville  ne  manque  d'aucun  des  ëtabliiTemens  les  plus 
utiles ,  tels  que  les  hôpitaux ,  les  maifons  de  travail , 
ée  correélion ,  &c.  mais  elle  manque  tellement  de 
ce  qui  peut  fervir  è  l'agre'ment  de  la  vie ,  qu'il 
n'y  a  pas  même  une  feule  promenade  publique. 
La  raifon  en  e{\  que  tout  ce  qui  concerne  la  police 
&  le  gouvernement  particulier  de  la  ville  ,  avoit 
e'té  jufqu'ici  entre  les  mains  des  Quakers,  &  que 
ces  fe(ftaires  confiderent  tout  amufement  privé  eu 
public ,  comme  une  tranfgreffion  de  leur  loi  & 
une  pompe  de  Satan,  Heureufement  qup  le  peu 
de  zèle  qu'ils  ont  montré  dans  la  crife  préfente 
leur  a  fait  perdre  leur  crédit.  Cette  révolution 
vient  à  propos,  dans  un  tems  où  Ion  a  tiré  d'eux 
tout  ce  qu'on  peut  en  attendre  :  les  murailles  de 
la  maifonfont  achevées,  il  eft  tems  de  faire  venir 
les  menuifiers  &  les  tapiiîîers. 

Il  eft  tems  auffi  que  je  retourne  a  Prince-Town  ^ 
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pour  continuer  cnfuite  mon  voyage  flc  me  rendre 
à  Albany,  en  pafTant  par  New-Windfor,  où  le 
General   Washington   avoit  établi  fon   quartier. 
J'efpérois  partir  de  bonne  heure  le  17;  en  effet 
favois  befoin  de  faire  diligence  pour  aller  coucher 
^  Morris-Town,  mais  mon  cheval  de  bât  n'ayant 
pu  pafler  la  Delaware  en  même  tems  que  moi» 
j'avois  laifTé  un  de  mes  gens  pour  l'attendre  ,  & 
le  conduire  où  j'étois.  Il  arriva  que  je  n  eus  y  ni 
le  domedique  que  j  attcndois ,  ni  celui  que  j'avois 
chargé  de  l'amener.  L'un  de  ces  domefliques  étoit 
Irlandois ,  &  l'autre  Allemand,  tous  deux  nouvel^ 
lement  h  mon  fervice.  Lorfque  je  vis  la  matinée 
du  1 7  s'avancer  fans  qu'ils  parulTent ,  le  voifmage 
de  New- York  commença  à  me  donner  quelque 
inquiétude.  Je  craignis  qu'ils  n'euflent  fait  prendre 
ce  chemin  h  mon  petit  bagage ,  &  je  faifois  déjà 
.des  difpofitions  pour  courir  après  eux  ,  lorfqu'à 
ma  grande  fatisfaélion ,  je  vis  paroître  la  tête  de 
la  colonne  de  mes  équipages ,  c'eft-à-dire ,  un 
des  trois  chevaux  qui  étoient  reftés  en  arrière;  là 
queue  ne  tarda  pas  h  joindre.  Cependant ,  pour 
charmer  mon  impatience  ^  je  faifois  la  converfa- 
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tîon,  avec  le  Colonel  HoirJ  mon  hôte ,  q^î  e(i  un 
ivhbon  homme,  &  avec  fon  fils  le  Capitaine, 
j^ui  ed  ,i\n  très  grand  bavard  &  un  vrai  Capitan» 
Ceîuî-ci  ine  racontoit  avec  beaucoup  de  geïles, 
^e  Juremens  &  d'imprécations,  toutes  les  proueffes 
qu'il  avoit  faites  à  la  guerre  ;  fur-tout  à  l'afFaire  de 
Prince-Town,  oîi  il  fervoit  conime  Lieutenant 
de  milice  dans  le  régiment  de  fon  père;  &  véri- 
tablement l'avion  dont  il  fe  vantoit ,  auroit  mérité 
beaucoup  d*e'loges ,  (i  elle  avoit  été  racontée  aveé 
implicite.  On  fe  fouvient  qu'après  avoir  battu  le* 
Anglois ,  le  Général  Washington  continua  fa  route 
Yers  Midllebrook.  Un  Officier  américain  ,  quî 
avoit  eu  la  Jambe  cafTée  d'un  coup  de  fufîl,  s'étoit 
traîné  dans  une  maifon ,  où  les  Anglriis  n'aurbient 
pas  manqué  de  le  prendre  tôt  ou  tard  :  le  jeune 
H(>ird,  &  quelques  fcldats  de  bonne  volonté 
comme  lui ,  partiretH  la  nuit  de  Midllebrook ,  pri« 
^ent  un  chemin  détourné,  arrivèrent  k  la  maifon  » 
y  trouvèrent  l'Officier,  le  ch3rgerent,  fur  leur* 
épaules  &  le  rapportèrent  à  leur  quartier.  Pendant 
le  refte  de  l'hiver,  la  milice  des  Jerfeys  fut  toujours 
fous  ks  armes  pour  contenir  les  Anglois ,  qui  o/Çf» 
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cupoient  âîjbii[|||^^i^n  &,  Bg^fwicIuC'ëtoit  un« 
efpece  de  chafle  continuelle  ,1  laquelle  le  InieU"»'^ 
tenant  Hoird  voulut  un  jour  mener  fon  petit  frères 
qui  n  avoit  que  quinze  ans,  6c  qui  fut  a^ezheureu]( 
à  fon  début^our  tuer  un  grenadier  heiTois.Comm^ 
tous  ces  re'cits  ëtoient  for,t  ennuyeux ,  je  me  di(^ 
penferai  de  les  rapporter  ici,  de  crainte  de  le^ 
rendre  j:omme  je  les  ai  reçus  ;  mais  je  dirai  U, 
manière  dont  mon  Capitan  eft  entré  au  fervice  ; 
parce  qu'elle  fait  connoître  l'efprit  qui  fe'gnoit  en 
Amérique  au  coidmencement  de  la  révolutioîi 
aéluelle.  Il  étoit  apprentif  chapelier  dans  le  tems 
de  l'afaire  de  Lexington  6c  du  blocus  de  Bofton  | 
trois  de  Tes  camarades  6c  lui,  partirent  un  matin 
de  Philadelphie,  avec  quatre' piallres  pour  toute 
finance  :  ils  firent  quatre  cents  milles  à  pied  pour 
joindre  l'armée ,  oit  ils  fervirent  comme  volon-» 
taires  le  rede  de  la  campdgng|,de-là  ils  fe  mirent 
en  marche  avec  Arnold  pour  l'expédition  du  Ca-n 
nada ,  6c  ils  ne  revinrent  chez  eux  que  Iprfque 
Je  théâtre  de  la  guerre  fut  tranfporté  dans  leur 
propre  pays. 

Onze  heures  eioient  déjà  fonnées  avant  que  jf 
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ftiffe  parvenu  ï  r'tSÊr  mes 
me'mettre  en  marcne  ;  ainfi  j'abandonnai  le  projet 
d'aller  couchera  Morris-Town ,  &  je  formai  celui 
ôe  m*arrêter  a  Baskenridge  ^  huit  milles  plus  près 
de  Prince-Town.  D'abord  je  laifTai  le  Milldone 
fur  là  droite,  puis  je  le  paiTai  deux  fois  iavant  d'ar- 
tiver  au  Rariton  ,  que  je  traverfai  au  jtiême  endroit 
éù  je  l'avois  pafTe  en  allant  à  Philadelphie.  A  trois 
inilles  de  là  on  me  fit  prendre  un  chemin  à  droite , 
j^ui  conduit  dans  les  bois  &  fur  la  crête  des  mon- 
tagnes :  cette  route  a  été  ou\  é  te  pour  l'ufage  de 
l'armée,  pendant  le  quartier  d'hiver  de  1778  à 
I779  ;  elle  paroît  avoir  été  faite  avec  foin  ,  &  elle 
èft  encore  pratiquable  ;  mais  au  bout  de  qufîlque 
tems  le  jour  m*ayant  manqué ,  je  m'égarai  &  je 
fis  un  mille  ou  deux  hors  du  chemin.  Heureufe- 
ment  pour  moi  je  trouvai  une  hutte  habitée  par 
de  nouveaux  coloi||^;  j'y  pris  un  guide  qui  me 
conduifit  à  Baskenridge,  où  j'arrivai  à  fept  heures 
du  foir.  Je  defcendis  de  cheval  à  BuWons^tauern , 
où  je  trouvai  un  logement  paiïable  &  tes  meilleures 
gens  du  monde.  Notre  fouper  fut  très  bon  :  une 
feule  chofe  manquoit ,  c'étoit  le  pain  j  mais  on  nous 
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demanda  oçyiielle  forte  nous  le  voulions.^  &  aii| 
bout  J*une  heure ,  on  nous  le  fervit  tel  que  nous, 
lavions  de     \  Cette  diligence  paroitra  moins  ej^* 
traordinaire  ,  ïorfqu  on  faura  qu'en  Amëriqu^e  on 
fiibflitue  fouvent  au  pain ,  de  petites  galettes  qu'on, 
peut  aîfementpetrir.&  cuire  dans  une  denpi  heure., 
Peut-être  quà  la  longue  on  powrroit  s'en  laifer  , 
mais  je  m*en  fuis  toujours  très  bien  accommodé^ 
toutes  les  fois  que  j'en  ai  trouvé.  M.  Bullion  avoit 
deux  domefti^ues  blancs:  l'un  étoit  un  homme  de 
cinquante  an?  à-peu-prës;  l'autre  une  femme,  plus^ 
jeune  &  d afle^'bonne  mine:  j'eus  la  curiofité  (}e 
demander  quels  gages  on  leur  donnoit ,  &.  j'appris 
queFhomme  gagnoit  un  petit  écu  par  jour ,  &  la,  , 
femme  ûx  shellings  par  femaine.,  ou  vingt  fous 
par  jour.  Si  l^on  fait  attention  que  ces  domeftiques 
font  loges  &  nourris,  &  n'ont  rien  à  depenfer,  oa 
Yçrra  qu'il  leur  eft  aifé  d'acque'rir  bientôt  un  ter- 
rèin ,  &  de  former  un  e'tabliffement  pareil  à  ceux 
dont  j'ai  déjà  parlé.  .        ,   " 

'    Le  1 8,  je  partis  à  huit  heures  du  matin ,  &  j'allai 
d'une  traite  jufqu'à  Pompton  ;  c'eft-à-^ire  ,  que  je. 

fis  trente-fix  milles  fans  faire  manger  mes  chevaux,. 
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&  fflQs  m*arrêter,  fi  ce  neft  im  qi^-Élieiire  Teu-* 
liment  pour  faire  une  vifite  au  Génétai  Waine , 
donc  le  quartier  Te  trouvoit  fur  le  grand  chemin. 
Il  ëtoit  chargé  de  couvrir  les  Jerfeys ,  &  il  avoit 
(bus  fes  ordres  cette  même  ligne  de  Penfylvanic 

'  qui  s*eft  révoltée  quinze  jours  après.  Je  revis  avec 
plaifir  les  environs  de  Morris-Town ,  parce  qu'ils 
foiit  agréables  &,  bien  cultivés;  mais  après  avoir 
pafle  le  Kockway  &  m*être  approché  de  Pompton  ^ 
je  fus  étonné  du  degré  de  perfeélion  auquel  Tagri- 

:  j!  culture  étoit  portée  :  j  admirai  fur-tout  les  fermes 
de  MM,  ManJevllieice  font  les  fils  d'un  Hollan- 
doîs,  qui  le  premier  défricha  le  terrein  où  ils 
recueillent  à  préfent  de  riches  moifTons.  Leurs  do- 
maines fe  joignent  :  dans  chacun  de  ces  domaines 
le  manoir  eft  très  fimple  &  très  petit;  les  granges 
feules  font  hautes  &  fpacieufes.  Toujours  fidèles 
à  l'économie  nationale ,  ils  cultivent ,  recueillent 
&  vendent ,  fans  augmenter  leur  maifon  &  leurs 
jouiiïânces  ;  contens  de  vivre  dans  un  coin  de  leur 
ferme ,  &,  de  n'être  que  les  témoins  de  leur  propre 
rîcheffe.  A  côté  de  ces  anciennes  fermes ,  oh  voit 
de  nouveaux  établiflèmens  fe  former ,  &  Ton  fe 
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perfuade  de  pl^s  en  plu?  que  (1  la  guerre  a  retarde 
ks  progrès  de  l'agricullure  &  de  la  population  , 
elle  ne  les  a  pas  fufpendas  tout-k-fait.  La  nuit,  qui 
me  furprit  en  chemin ,  me  priva  du  fpe<$lacle  que 
ce  beau  pays  auroit  continué  de  m'offrir.  Comme 
elle  étoit  fort  obfcure ,  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que 
je  paflai  deux. ou  trois  ruiflèaux  fur  de  très  petite 
ponts,  &  que  j'arrivai  à  Courtk^atk- tavern.  Cette 
auberge  eft  établie  depuis  peu,  &  tenue  par  des^ 
jeunes  gens  qui  n'ont  pas  de  fortune  ;  moyennant*;;, 
quoi  y  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  eh  mobilier  eft 
le  propriétaire  &  (a  famille.  M.  Courtheatk  eft  w% 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ans ,  qui  faifoit  autre-*^^ 
fois  un  commerce  ambulant  d'étoffes,  de  bijoux,&c. 
La  dépréciation  du  papier ,  ou  peut-être  fon  im- 
prudence ,  l'ont  ruiné  au  point  de  l'obliger  \  quitter  „  . 
fa  maifon  de  Morris-Town ,  &  à  venir  établir  unêf,  ' 
taverne  dans  cet  endroit  écarte,  où  le  volfinage>' 
feul  de  l'armée  peut  lui  procurer  quelques  cha- 
lands. Il  a  deux  fœurs  qui  font  jolies  &  bien  mifes, 
&  qui  fervent  les  voyageurs  avec  grâce  &  avec' 
coquetterie.  Leur  frère  prétend  qu'il  les  mariera' 
à  quelques  gros  pacauds  d'Hollandois ,  &  que  pôùt' 
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lui,  dès  qu'il  atira  gagn^  un  J|CU^^gent,  illrâ 
courir  le  monde  6c  reprendre  fon  commerce.  En 
entrant  dans  le  parloir,  où  ces  demoifelles  fe  tien- 
nent quand  il  ny  a  point  d'étrangers,  je  trouvai 
fur  lîne  grande  table,  Milton  ,AddiJfon ,  Richard" 
fon  y  &  plufîeurs  autres  livres  de  ce  genre.  La  cave 
n  ëtoit  pas  à  beaucoup  près  auflî  bien  meublée  que 
la  bibliothèque;  car  il  n'y  avoit  ni  vin,  ni  cidre, 
ni  rhum>  mais  feulement  de  mauvaife  eau- de-vie 
de  cidre  dont  il  me  fallut  faire  du  grog.  Le  bill 
qu'on  me  préfenta  le  lendemain  n'en  montoit  pas 
moins  k  feize  piaftres.  J'obfervai  a  M.  Couriheath 
que  s'il  me  faifoit  payer  le  plaifîr  d'être  fervi  par 
fes  jolies  fœurs ,  c*étoit  bien  peu;  mais  que ,.  s*il  ne 
s'agiiToit  que  du  logement •&  du  fouper,  c*étoit 
beaucoup.  Il  me. parut  un  peu  honteux  d'avoir  trop 
demandé,  &  m'offrit  une  diminution  affez  confi- 
dérable ,  que  je  ne  voulus  pas  accepter ,  content  de 
lui  avoir  montré  que,  quoiqù'étranger ,  je  favois 
le  prix  des  denrées  j  &  fatisfait  de  1  excufe  qu'il 
me  donna,  qu  étant  étranger  lui-même  &  fans  pro- 
priété dans  le  pays  qu'il  habitoit,  il^étoit  obligé  de 
tout  acheter.  J'appris  à  cette  o£cafion  qu'il  Ipuoit 
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la  fliaifoii  t>^  11  tenoit  auberge  »  ainii  qu*une  vafte 
grange  i^ui  fervoh  d'écurie ,  &  un  jardin  dé  deux 
«u  trois  acres  ;  le  tout  pour  quatre-vingt  boiffeaMX 
de  bled  par  an^  En  effet  là  déprëciation  ^u  pa^ 
^îcr  a  oblige  ^'employer  cette  manierai  de  faiite 
•fes  marchés,  qui  eft  petit -être  la  meilleure  de 
^toutes  >  mais  qui  retnédie  certainement  au  dëfor^ 
'^re  acîluel,  ^  "^^^l  ^-^'^"^^^  >  ^"*  '^^^"  imri  ucy  )mf  sb 
- -Je  quittai  à  huit  beures  du  matin  mon  bote  & 
mes  jeunes  hôteilès ,  pour  m  enfoncer  dans  les  bois 
«nftnyant  un' chemin  que  perfonne  ne  cônnoiiToit 
irop  bien.  Lé  "payé  par  lequel  je  dèvois  paiîèr  s'ap- 
pelle lé  Cldvéfîi  éft  très  fauvàge,  &  n  eft  gueres 
conihi  que  depuis  la  guerre:  t'eft  trtïe  efpece  de 
-vallée  ou  de^  gorge,  fituëe  a  l'oueft  des  grandes 
lôiÉJntagnes  qtlt  k'egiient  entré  NeW- Windfor  & 
Kitig's-Férry  i"  &  au  pied  defquellés  fe  trouvent 
WéftpoimevStbrieypoiate,  aînfî  que  là  plupart  des 
fort»  quidëftèHdefft  là  rivière.  iJàhs  lésîéms  où  elle 
«eft  pas  naTÎ^aHë,'  fbit  à  caufe  des  glacés,  ■fôît  h. 
calife  des  vents  contraires ,  on  a  befoin  d  unecoiri- 
inurti(iation|$âr  terne  entre  l'Etat  de  New -York 
6c  les  Jcrfeyky  «nt^è  New-Windfor  &  Morris- 
TomeL  T 


/     ' 


'ï\ 


":^. 


ii^  //. 


*<■ 


t?. 


■HP  .  .,T^:Vo'f  ^  A*/f.  .  j' 
Soyrtif  Or  cette  conimimicatioti  traverfe  WÇlovei 
fiLUGénétiiGtéeny  étant  Quartier-maitre-géné-^ 
nîiy  fit  ouvrir  on  chemin  par  lequel  paiTent  leff 
convois  des  vivres  &  de  rartillerie,  G'eft  ce  chemin 
que  je  pris,  laiilânt  fur  ma  droite  le  chemin  de 
jRomo/'o^,  &  remontant  celui  qui  vient  de  Ring- 
<^oo(/.  Ringvood  n*eft  proprement  qu'un  hameau 
de  fept  ou  huit  maifons ,- formé  par  le  manoir  de 
Madame  •^'''f^'^^  &  l^^  forges  qu'elle  fait  valoir. 
On  m'ayoit  prévenu  que  je  trouyerois  là  toutes 
fortes  de  reflburces ,  foit  pour  loger  fi  je  voulois 
m'y  arrêter,  foit  pour  me  procurer  toutes  les  indi- 
cations dont'  j'aurois  befoin.  Comme  il  étoit  de 
jbonne  heure  ^  <&  que  je  n'avpis  fait  encore  que 
douze  milleS)  je  ne  defcendis  cheas  Madame  £rs- 
kine  que  pour  la  prier  de  m'indiquer  une  auberge 
où  je  pourrois  coucher  ^  ou  de  me  donner  des  re- 
(tommandations  pour  trouver  Thofpitalité  quelque 

'  part.  J'entrai  dans  une  très  jolie  mi^ifon ,  où  je  trou«- 
vajl  tout,)e jnpn)}^  en  deuil,  M.  Erskine  étant  mor^ 

.  deux  mois  auparavant.  Madame  Ersidne  fa  veuve , 
âgée  de  quarante  ans!,  à-peu*  prèf ,  n'e^i  avoit  pas 

i  l'air  nioins  frais  6c  moins  tranquille  :  elle  avoit 
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t  ,>  i  elle  un  dé  fes  neveut  &  M.  John  Fell^  itiem« 
bre  du  Congrès.  On  me  donna  tous  les  renfeigne^ 
mens  dont  j'avois  befoin ,  fie  après  avoir  bu  un 
verre  de  vin  de  Madère,  fuivant  l'ufage  du  payft 
qui  n^  permet  pas  qu'on  forte  d'une  maifon  fans  y 
avoir  bu  uh  coup ,  je  i'emontai  \  cheval  &  je  m'én-^ 
fonçai  d^  nouveau  dans  les  bois ,  montlatit  &  dei^ 
tendant  des  niontagnes  très  éievëes,  jufquà  ce  que 
je  mè  trouvaiTe  près  d'un  lac  tellement  folitaire  & 
cache  )  qu'on  iie  l'apperçoit  qu'au  travers  les  arbres 
qui  l'environnent»  \jh  c6tes  qui  en  forment  les 
rives  font  fi  efcarpëes  queiî  un  chevreuil  faifoit 
^un  faux  pas  au  haut  de  k  montagne  >  il  rouleroit 
jufque  dans  le  lac  fans  pouvoir  fe  relevef.  Gelac^ 
qui  ii'eft  pas  marqué  dans  les  cartes ,  fè  nommé 
î)uck^SideTi  il  a  près  de  trois  milles  de  long,  fur 
un  ou  deux  milles  de  large.  Je  me  trou  Vois  dans  \t 
pays  le  plus  faàivage  &  le  plus  deTert  que  j'ëuile 
encore  parcouru  \  mon  imagination  jouiiToit  déjà 
de  cette  foHtude  ^  &  mes  yeux  cherchoient  à  tra*» 
vers  les  bois  quelques  animaux  extraordinaires  ^ 
tels  que  dés  élans  ou  des  caribous ,  lorfque  j'âpper'' 
çus  dans  un  ëclairci  un  quadrupède  qui  me  parut 
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très  ^ai^4.  J^  trefiâilloii  de  joie,  &  J  approclK^ 
dpucement  ;  tnàis  en  £xant  mieux  le  mondi'e  du 
^éSeifU  je  vis ,  à  mon  grand  regret,  que  c'étoit  un 
trifle  dieval  qui  brootoit  Therbe  paifiblement^  6a 
que  1  eclairci  qui  me  l'avoit  laifle  diftingii«r ,  n'ë- 
toit  autre  chofe  qu'un  enclos  appartenant  à  un  nou** 
veau  défrichement.  Je  ûs  encore  quelques  pas,  ô( 
je  rencontrai  deux  enfans  de  huit  ou  dix  ans ,  qui 
xevenoient  tranquillement  de  l'ëcole ,  portant  fous 
leurs  bras  un  petit  panier  &  un  gros  livre.  Ainfi  il 
me  fallut  dëcheoir  de  tout^  mes  idëes  de  Pcf^te 
ou  de  ÇhailêuT,  pour  admirer  ces  nouvelles  con- 
trées-, où,  l'on  ne  fauroit  faire  quatre  njÀUes  fans 
trouver  une  habitation ,  ni  trctuyeir  «me  habitation 
qui.  ne  foit  pas  à  portée  de  toi^s  les  ièçoijilrs  pdilîr 
jbles^  tant  dans  l'ordre  phyfîque  que  dans  Tordre 
njioral.  Ces  réflexions.  6c  le  beau/tems^^u'il  fit 
loute  l*après  -  dînée  me  rendirent  la jfin  de  ma 
journée  très  agréable.  A  l'entrée  de  la  nuit  »  j'arri- 
;yai  à  1^  maifon  de  M.  Smità ,  ^ui  tenoit  auberge 
autrefois,  mais  qui  ne  loge  plus  que  fes  amis  : 
.comme  je  n  a  vois  pas  l'honneur  d'être  de  ce  nom- 
hxQ  )  je  fus  obligé  d'aUer  un  peu  plus  loin ,  à  Hernr 
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tavem;  c'eft  une  aiTez  r^auvaife  aiiBer^ ,  '  îmais 
feus  à  fouper  &  \  coucher,  l'en  partis  \t  19,  le 
plutôt  qu'il  me  fut  poffîble ,  parce  que  )  avois  eti«^ 
tore  douze  milleà  à  faire  pour  arriver  à  Nev^. 
Windfor,  fie  que  ne  devant  y  coucher  qu'une 
nuit ,  je  voulois  du  moins  paffer  1«  plus  grande 
partie  de  la  journée  avec  le  Général  Washingtotîi^' 
Je  le  rencontrai  à  deux  milles  de  New-Windfor  ; 
il  étoit  dans  fa  voiture  avec  Madame  Washington  ^ 
fie  ils  alloient  faire  une  vi(ite  à  Madame  Kaox  » 
dont  le  quartier  étoit  \  un  mille  plus  loin ,  prè» 
des  barraques  de  l'artillerie.  Ils  vouloiént  retourner 
fur  leurs  pas  ,  mais  je  les  cot^urai  de  continuer 
leur  chemin.  Le  Général  me  donna  un  de  fe» 
Aides-de-Camp  (le  Colonel  Uamphnys)  (i)  pouf  * 
me  conduire  k  fa  maifon ,  'fie  m'aifura  qu'il  lie  tar-^ 
deroit  pas  à  m'y  rejoindre  :  efïeélivement  il  revint  • 


(  I  )  Il  eft  à  piéfent  Scctétaite  it  Légation  à  la  Cour  de  France-. 
Ce  brave  &  excellent  militaire  eft  en  même  tems  un  Poète  rempli  de  ^ , 
talent  :  il  eft  auteur  d'un  Poëme  adiefle  \.  l'armée  américaine ,  on?  '^ 
viage  réççmn^cnt  cotmu  en  Angktene-,  oîi,  iaa4^ilaïjalwi&  wp^l-,'*. 
tionajç  Çç, l'affcft^tion  à  déprécier  tout  ce  qui  viciit  d'Amérique ,  il  Èi^k      , 
eu  lin  tel  fuccès ,  qu'on  en  ;»  fait  plufiçurs  fois  des  leûuxes  publi^iisii 
à  U  imniese  des  anciens.    --••  ^.  •  v  ;• 
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une  demi-heure  aprài.  Je  le  revis  avec  le  même 
plaifir,  mais  avec  un  femiment  diffe'rent  de  celui 
qu'il  m  avoit  infpirë  à  notre  première  entrevue.  Je 
goûtois  cette  fatisfa^ion  intérieure ,  k  laquelle 
Tamour-propre  peui   bien  avoir  quelque  part»' 
mais  qu'on  éprouve  toujourf  larfqu'on  fe  trouve 
en  liaifon  déjà  formée ,  en  véritable  fociété  avec 
un  homme  qu'on  a  longtems  admiré  fans  pouvoir 
çn  approcher.  Il  femble  alors  que  ce  grand-homme 
nous  appartienne  plus  particulièrement  qu'au  refte 
de, l'humanité  :  aup^uray^nt  nous  demandions  a  le 
voir ,  déformais  nous  J^e.  montrons  pour  ainfi  dire  ;; 
nous  le  ffivons>  nous  lexonnoifTons  mieux  que 
les  autres,  ^  nous  ^vons  fur  eux  cet  avantage 
que  prend  dans  la  converfation,  celui  qui  a  lu  un 
livre  tout  entier^  fur  '^lui  qui  ne  f^it  que  de  le 
Çommenoei^^  ■  '^^ ••'■  :f"'?";  i'it'^yri  ■  .cf..';A^'-,?^.^4»u ..^.-i.^i.-^t, 
•  lie  Général  voulut  encore  que  Je  logeafTe  chea. 
lui,  quoique  fa  maifon  fut  beaucoup  plus  petite 
qu'à  Praknt^s^  Pluiîeuts  OfEciers  que  je  navois 
pas  vus  à  l'armée,  vinrent  diner  j^vec  nous.  Le!i 
principaux  étoient  le  Colonel  Marcdn',  f^-ii  eft  ne 
w  Ecoffe,  mais  qm  s'eft  établi  çn  \n*t:  >t  .  ^  .qîi 
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3  •  fervi  ivec  diftinéliofi  dans  Tarmëe  continen- 
tale; depuis,  il  s'eft  retira?  dans  fcs  terres,  &  il 
.  n  fft  plus   que  Colone^  de  milice  ;  le  Colonel 
Smith  (i)  Officier  dent   on   dît   beaucoup  de 
^  bien ,  &  qui  commandoit  un  bataillon  d'Infante- 
,  rie  légère  fous  M.   de  la  Fayette  ;  le  Colonel 
Humphreys ^  Aide-de-Camp  du  Général,  &  plu- 


.ifft 


(  1  )   L'Auteut  ayant  beaucoup  fréquenté  depuis  le  Colonel 
limith ,  a  pu  s'aflurer  par  lui-mSme  que  ce  jeune  homme  n'ëtoit  paa 
feulement  un  très  bon  miliuire ,  mais  encore  un  excellent  littérateur. 
La  manier*  dont  il  eft  entté  au.  fetvice  mérite  d'étie  rapportée  :  J 
étoit  deftiné  \  la  ptofeflion  des  Loiz ,  Ac  il  achevoit  fes  études  ^ 
New-York  torique  l'armée  américaine  s'y  ralTcmbla  après  la  malhe\k- 
leufe  affaire  de  Long-lsland.  Il  réfolut  auffî-tât  de  prendre  tes  tmes 
pour  U  défenfe  de  fa  patrie  ;  mais  fes  parens  ik'ayam  pas  approuvé  c« 
projet ,  il  alla  s'engager  comme  fîmple  foldat ,  fans  fe  fiùre  connoi« 
tre ,  8c  fans  prétendre  \  aucun  emploi  fupérieui  \  celui-1^.  Un  jour  » 
étant  en  faéHon  à  la  porte  d'un  Officier-Général ,  il  fut  reconnu  pac 
un  ami  de  fa  famille ,  qui  en  parla  \.  cet  Officier-Général.  Celui-ci  I« 
fit  inviter  \  dîner  ;  mais  il  répondit  qa'il  nt  pouvoir  pas  quittez  fa 
faâioa:  il  fallut  te  faire  relever  par  fon  caporal;  après  le.diner  » 
il  retourna  ^  fon  pofte.  Peu  de  jours  s'écoulèrent  avant  que  cet  Offi  '. 
cier-Géoéral,  charmé  de  fon  aète  &  de  fâs  difpofitions ,  tie  fit  fo 
Aide-de-Caipc'.  En  17804  il  commanda  un  batailloa  d'infanterie  1er 
gère  ,  &  l'année  fuivante ,  il  fut  Aide-de-Camp  du  Générid  Was- 
>ii]^ton>  auquel  il  eft  reâé  attaché  jufqu'^  la  paix.      '  * 
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fieursaptrejs  dont  les  nom^m'oiit  échappe,  mai» 
qui  avoient  tous  le  meilleur  ton  &  le  meilleofç 
maintien.  Le  dîner  fut  excellent;  le  thë  fuccëda 
au  dîner,  &  la  converfation  fuccéda  au  thë:  elle 
dura  jufqu'au  fopper.  La  guerre  en  fut  fouvent  le 
f«jet  :  je  demandai  au  General  quels' étoient  le» 
livres  de  notre  métier  qu'il  lifoit  avec  plus  de 
plainr.  Il  me  répondit  que  c*étoit  TinftrucSHon  du 
Roi  de  Pruffe  à  fes  Généraux ,  &  la  taélique  de 
M.  de  Guibert  ;  d'où  je  conclus  qu'il  favoit  auili 
bien  choifir  fes  livres  qu'en  profiter.      ^êm^(-'h''\-' 
-'  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  céder  âUk  fnftàiiceè' 
qu'il  me  fit  pour  m'engager  ^  pafler  quelques  Jours 
avec  lui;  mais  j'avois^pris  à  Philadelphie  un  enga-» 
gement  folemnel  avec  le  Vicomte  de  Noailles  & 
fes  compagnons  de  voyage ,  d'arriver  vingt-quatre 
héureà  après  eux  au  quartier  général ,  s'ils  s*y  arrê- 
toient ,  ou  à  Albany ,  s'ils  palToient  tout  droit.  Nous 
voulions  voir  Still-watèr  &  Saratoga,  Il  nous  au- 
roit  été  difficile  de  prendre  une  jufte  connoiflance 
de  ce  pays ,  fi  nous  n'avions  pas  été  réunis ,  parce 
^uè  jibus  Comptions  fur  le  Général  Schuyler^  qui 
n'auroit  pas  fait  deux  voyages  pour  contenter  no- 
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tre  cunoÇté.  J  avois  été  fidèle  à  ma  promeile , 
car  j'-étois  arrivé  à;  New-Wfndfor  le  même  jour 
qu'ils  ëtoient  partis  de  Weftpointe  :  j'efpérai  que 
je  les  atteindrois  a  Albany ,  &  le  Général  Wa- 
shington voyant  qu'il  ne  pouvoit  m'arrêter,  voulut 
me  conduire  lui-même  dans  fa  !jarge  de  Tautre 
côté  de  la  civière.  Nous .  abordâmes  a  Fish-Kill* 
Landing'Plaee  ,  pour  gagner  le  chemin  de  Teil , 
que  les  voyageurs  préfèrent  à  celui  de  l'oueft.  Ar- 
rivé au  rivage ,  je  me  féparai  du  Général  9  mais  il 
infifta  pour  que  le  Colonel  Smith  m'accompagnât 
jufqu'à  Pbkepfie,  La  route  qui  mené  k  cette  ville 
pailè  aifez  près  de  Fish^Kill  >  qu'on  laifTe  fur  la 
droite  ;  de-là  on  chemine  fur  des  hauteurs ,  d'oîi 
la  vue  eft  belle  &  étendue ,  &  traverfant  un'  town-;- 
shin ,  qu'on  appelle  Midlebroock  ,  on  arrive  a  la 
Creek  &  à  la  Fall  de  Wapping.  Là ,  je  m'arrêtai 
quelques  momens  pour  coniidérer  fous  difFérens 
points  de  vue  le  charmant  payfage  que  forme 
cette  rivière ,  tant  par  fa  cafcade  qui  eft  bruyante 
&  pittorefque ,  que  par  des  grouppes  d'arbres  Ô& 
des  rochers  qui ,  réunis  avec  des  moulins  à  fcie  & 
diverfes  ufines,  compofent  les  mafles  les  plus  ca- 
pricieufçs  &  les  plus  agréables. 
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Il  n  etoit  encore  que  trois  heures  &  demie , 
lorfque  j'arrivai  à  Pokepfie  :  cependant  jlvoi^ 
deffein  d'y  coucher;  mais  ayant  trouvé  que  la  cour 
des  Sejjions  y  étoit  aflemblée,  &  que  toutes  les 
tavernes  e'toient  occupées ,  je  profitai  du  peu  de 
jour  qui  me  reftoit  pour  gagner  une  auberge  qu'on 
^  m'avoit  indiquée  à  trois  milles  plus  loin,  Le  Co- 
\   Jonel  Smith ,  qui  avoit  affaire  \  Pokepfie ,  y  refta  ; 
&  moi  je  m'eftimai  très  heureux  de  me  retrouver 
le  foir  avec  mes  deux  Aides-de-Camp.  En  effet , 
c'étoit  toujours  un  nouveau  plaifir  pour  nous  y 
lorfque  livrés  à  nous-mêmes  &  en  parfaite  li*^ 
berté,  nous  pouvions  nous  rendre  compte  mu- 
tuellement des  impreflions  que  tant  d  objets  divers 
nous  avoient  laiflëes.  Je  regrettai  feulement  de 
n'avoir  pas  vu  le  Gouverneur  Clinton,  pour  lequel 
)    î*avois  des  lettres  de  recommandation  :  c*efl  un 
homme  qui  gouverne  avec  toute  la  vigueur  &  I^ 
fermeté  pofîîble  ;  inexorable  pour  les  Torys ,  qu'il 
fait  trembler  >  quoiqu'ils foient,  en. grand  nombre^ 
il  a  fu  maintenir  dans  k  devoir  cette  vafte  pro- 
vince, dont  une  extrémité  avoifîne  le  Canada, 
^  l'autre  la  ville  de  New- York.  Il  étoit  aloiîs  «t 
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Pokepfie ,  mais  Qccupé  p^r  la  cour  des  Seffions ," 
4'ailleurs,  Saratoga  &  les  difft^r^ns  champs  de 
bataille  de  Burgoyne  9  étant  déformais  le  feul  objet 
de  moti  voyage,  je  chercbois  toujours  k  avancer, 
dans  la  crainte  que  les  neiges  ne  me  prévinfTent 
&  ne  rendirent  les  chemins  impratiquables.  Arrivé 
^  Pride'iS'taverny   je  fis  beaucoup  de  queftions  a 
mon  hôte  fur  le  plus  ou  moins  d'apparence  qu'il 
trouvoit  à  la  continuation  du  beau  tems,  &  m'ap-» 
percevant  qu'il  étoit  bon  fermier,  je  l'interrogeai 
fur  l'agriculture ,  &  j'en  tirai  les  détails  fuîvans.  La 
terre  eft  très  fertile  dans  le  comté  de  la  DucheiFct 
(  Dutchefs-County  )  dont  Pokepfie  çft  la  capitale, 
ainfi  que  dans  l'Etat  de  New- York;  mais  on  la 
îaiiTe  repofer  de  deux  ou  trois  années  Tune ,  moini> 
par  nécéffité ,  que  parce  qu*on  a  toujours  plus  de 
terrein  qu'on  n'«n  peut  cultiver.  On  ne  feme  dans 
un  acre  de  terre  qu'un  boiflèau  de  froment  tout 
au  plus,  &  la  femence  rend  vingt  &  vingt-cinq 
pour  un.  (  j  )  Quelques  fermiers  fement  de  l'avoine 
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(1)  Quelques  fécondes  que  foient  les  terres  4ans  le  comté  de  Is^ 
PucheiTe  ^  dans  quelques  autres  endroits  de  l'Amérique ,  on  f* 
|rom£çrqit  de  beaucoup  fi  l'on  croyoit  qu'il  en  elUftât  aucuns  oli  U 
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4ans  les  terres  qui  ont  porté  du  bled  l'anne'e  précé- 
dente ;  mais  le  plus  fouvent  ce  genre  de  grain  eft 
reTerve'  pour  les  terres  nouvellement  de'frichées. 
Le  lin  fait  auiîi  un  objet  de  culture  aflez  confi-.- ,, 
dérable  :  on  laboure  avec  des  chevaux ,  &  on  e» 
attelé  trois  ou  quatre  à  une  charrue;  quelquefois 
même  un  plus  grand  nombre ,  lorfqu'il  faut  ou-» 
vrir  une  terre  nouvelle ,  ou  celle  qui  a  longtems 
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fcmence ,  employée  comme  elle  l'eft  en  Europe ,  pût  produire  ]o  oit 
40  poui  I .  L'explication  de  ce  produit  extraoïdinaire  eft ,  que  Tufage 
des  Américains  ,  comme  on  a  pris  foin  de  l'énoncer  dans  le  texte  p  \ 
eft  de  femcr  très  clair.  Il  eft  rare  qu'on  ne  femc  dans  un  arpent  qu'un 
feul  boifleau ,  même  \  Paris  ;  mais  il  l'eft  au(fi  qu'on  en  feme  plus  de 
deux  ou  trois.  Il  eft  aisé  de  concevoir  que  les  Américains  ,  qui  on^^-, 
communément  plus  d'efpace  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver  ,  s'attan^ 
chenr  plutôt  à  l'épargne  de  la  femence  qu'à  celle  du  tcrrein.  D'où  l 
réfulte  qu'on  feroit  expofc  à  porter  des  jugemens  bppofés  fur  la  fer*  *• 
tilité  de  l'Amérique,  fuivant  les  différentes  manières  dont  les  voya-^- 
geurs.préfcnteroicnt  le  même  objet.  Celui  qui  ne  pailetoit  que  da, 
rapport  de  la  femence  avec  le  produit ,  en  donneroit  une  très  haute  ~ 
idée  ;  &  celui  qui  ne  patleroit  que  de  la  quantité  de  bled  qu'on 
dépouille  fiu  un  arpent,  en  donneroit  une  défavorable. En  effet yl, 
deux  boifleaux  peuvent ,  à  la  vérité ,  en  rendre  foîxànte^  WiUs  S'il*' 
ont  compofé  toute  la  femence  qu'on  a  répandue  fur  un  arpent ,  la 
récolte  totale  ne  fera  qucde  cinq  feptlérs  de  Paris  ,  8c  par  confcquenjc* 
fort  inféricttîc  à  celle  qu'on  dépouifte  fur  nos  terres  çommuacv  .  j^-^  ' 
'    '  ■    '      ■       '  '^^^'^ 
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repofé.  M.  Pride,  tout  «n.m'inftruifant  :de  ces 
détails ,  me  faifoit  efpérer  du  beau  tems  pour  lè 
lendemain.  Je  me  couchai,  fort  content  de  lui  &  / 
de  Tes  projioftics  ;  cependant  le  matin  lorsque  je 
m'e'veillat ,  je  vis  la  terre  déjà  toute  blanche ,  &  là 
neige  qui  continîioit  de  tomber  en  abondance^ 
mêlée  de  frimats  &  de  verglas.  Quel  parti  prendre 
en  pareille  circonftance  l  Celui  auquel  je  me  àé-* 
cidai  fans  confulter,  ce  fut  de  continuer  mon 
voyage  comme  s'il  faifoit  beau ,  &  feulement  de 
déjeûner  un  peu  plus  fort  que  je  n  aurois  fait  fans 
cela.  Ce  qui  me  fit  k  plu»  de  peine ,  c'eft  que  la 
neige,  t)u  plutôt  la  menue  grêle  qui  me  donnoît 
diatis  les  yeux,  m'empêchoit  de  voir  le  pays.  Aw-^ 
tàiit  que  j'en  pus  juger,  je  le  trouvai  beau  &  bien 
cultivé.  Après  avoir  fait  à-peu-près  dix  milles,  je 
tfaverfai  le  township  de  Strasbourg  que  les  ha^ 

A. 

bitans  du  pays  appellent  Strattsborough.Qt  town- 
ibip  a  cinq  ou  fix  milles  de  long ,  &  cependant  les 
Jroaîfons  n'y  font  pas  éloignées  les  unes  des  autres. 
.Comme  j*en  remarquois  une  aflez  jolie,  le  prcH 
priétaire  en  fortit,  fans  doute  par  curiofitc,  & 
9ie  demanda>en  français  fî  je  voulois  defcéndre  ds 
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«cheval,  entrer  dans  fa  maifon  &  diner  avét  lun 
Rien  n*efl  plus  fëiduifant  y  par  le  mauvais  tems  ^ 
i^'iihe  pareille  proportion  ;  mais  àuflî  rien  n'efi: 
plus  cruel  ^  quand  on  s'eft  mis  à  l'abri ,  que  de 
quitter  une  féconde  fois  le  coin  du  feu  pour  s^eiD- 
'  pofer  de  nouveau  au  froid  &  à  la  neige.  Je  refufai 
.donc  le  dîner  que  ce  galant  homme  moffroit^ 
\itinis  je  ne  refufai  pas  de  répondre  ï  plufîeurs 
/  queftions  qu'il  me  fit.  A  mon  tour,  je  lui  deman«- 
\dai  s'il  n'avoit  pas  vu  paiTer  quelques  Officiers 
François  ;  ya  voulois  parler  du  Vicomte  de  Noaillesi 
du  Comte  de  Damas  6c  du  Chevalier  de  Mauduit 
i^^qui,  menant  avec  eux  trois  ou  quatre  domefliques 
&  ûx  ou  fept  chevaux ,  pouvoient  avoir  été  te*' 
■;  .marques  fur  le  chemin.  Mon  Hollaadois  ^  car  j'ai 
fu  depuis  qu'il  s'appelloit  M.  le  Koy ,  qu'il  ëtoit 
^négociant  hoilandois,  né  en  Europe  ,  &  connoif- 
'^fant  la  France  oii  il  a  habite  quelque  tems  $  mok 
Hollandois  répondit  donc  en  homme  qui  connoh 
'la  France  &  qui  parle  françois  :  Moniteur^  il  efi 
\très  véritable  que  J^é  le  Pnnce  de  Conty  il  a  pajjé 
l^hier  foiry  avec  deux  autres   Officiers  allant  à 
.Alban^f  Je  n'ay  jas  bien  fu  ù  ç'e'toit  au  Vicomte 
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àe  Noailles ,  ou  au  Comte  de  Damai  que  je  de- 
vois  faire  hommage  de   la   Frincipautë;  ma^ft 
comme  ils  font  tous  deux  mes  couiîns,  je  r&* 
pondis  en  toute  vëritë ,  que  mon  coufln  ayant 
voulu  prendre  l'avance ,  j  etois  bien  aife  de  favoir 
à  quelle  heure  il  avoitpaifé  ^  quat^d  je  pourrois 
le  joindre  ;  de  forte  que  fi  M.  le  Roi  a  été ,  comme 
je  n'en  doute  pas  ,  confulter  fon  almanach  „il  aura 
conclu  que  j'ëtois  le  Duc  d'Orléans  ou  le  Duc  de 
Chartres;  ce  qui  ëtoit  d'autant  plus  vraifemblable , 
que  j'avois  neuf  chevaux  avec  moi ,  tandis  que  le 
Prince  de  Çonty ,  beaucoup  plus  éloigné  de  1*^ 
Couronne ,  n'en  ayoit  que  fept.     *j:^â^t«.:«^t<*n4fr 
;     A  peine  eft-on  forti  de  Strasbour ,  qu'on  entrC 
dans  le  township  de  Rkynbeek.  Il  eft  inutile  de  faire 
remarquer  que  tous  ces  noms  décèlent  une.  ori- 
gine allemande.  A  Rhynbeck ,  perfonne  ne  fortit 
de  fa  maifon  pour  me  prier  à  dîner  ;  mais  cette 
neige  mêlée  de  grêle  ëtoit  {i  froide,  &  j'étois 
tellement  fatigué^  de  foutenir  mon  cheval  fur  le 
vergl^ ,  que  je  me  ferois  toujours  arrêté  dans  cet 
endroit ,  quand  même  je  n  y  aurois  pas  été  invité 
par  la  belle  apparence  de  l'auberge  appellée  TAo- 
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ma's^mn.  Il  n'^K^it  cependant  ^  àeuX  keurei 

&  demie  y  mais  voyant  que  j'avoié  dëja  fait  vingts 

trois  milles,  que  la  mailôn  étoit  bonne,  le  feu 

bien  allumé  ,  l'hôte  un  grand  homme  de  bonne 

mine  ,  chaleur ,  maquignon ,  &  difpofé  à  caufer , 

je  me  décidai ,  félon  Texpredion  angloife ,  k  dt- 

penfer  là  tout  le  refte  de  ma  journée.  Voici  tout 

ce  que  j'ai  tiré  de  plus  intérei&nt  de  ma  conver* 

fation  avec  M.  Thomas.  Entems  de  paix^  il  faifoit 

tin  grand  commerce  de  chevaux  qu'il  achetoit  en 

Canada ,  &  qu41  envoyoit  à  New- York  pour  les 

faire  pafl'^r  aux  Indes  occidentales.  Il  eft  prefqub 

incroyable  avec  quelle  facilité  on  fait  ce  commerce 

«n  hiver  ;  il  m'a  aâuré  qu'une  fois ,  il  n'avoit 

.  mis  que  quinze  jours  pour  aller  à  Montréal ,  & 

"en  ramener  feixante-quinze  chevaux  qu'il  y  avoit 

achetés.  C'eft  qu'on  va  toujours  tout  droit,  traver*- 

lànt  fur  la  glace  le  lac  George ,  6&  fur  la  neigé\ 

le  défert  qui  efl  entre  ce  lac  &  Montréal.  Lek 

chevaux  du  Canada  marchent  aifénient  Jix-huh 

ou  vingt  heures  par  jour ,  &  deUx  ou  trois  hommes 

montés  fuffifént  pour  en  chaffer  urie  centaine  devant 

eux.  »  Ceft  moi ,  ajouta  M.  Thomas ,  qui  ai  fait 

.'  ^        on 
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bU  plutôt  qui  ai  rétabli  la  fortune  de  ce  coquin 
d'Arnold.  Il  avoit  mal  conduit  Tes  affaires  dans  le 
petit  commerce  qu'il  faifoit  à  New-Haven;  je  lui 
perfuadai  d'acheter  des  chevaux  en  Canada ,  & 
de  les  aller  vendre  lui-même  ù  la  Jamaïque.  Cette 
feule  fpeculation  a  fuffi  pour  payer  fes  dettes  ôc 
le  remettre  h  flot  ».  Après  avoir  parlé  commerce , 
nous  parlâmes  agriculture  :  il  me  dit  qu'aux  en->- 
virons  de  Rhynbeck  la  terre  étoit  d'une  extrême 
fécondité  ,  &  que  pour  on  boiïfeau  de  bled  qu'il 
femoit ,  il  en  recueilloit  trente  &  quarante.  Le 
bled  eft  fi  abondant  qu'on  ne  fe  donne  par  la 
peine  de  le  féyer ,  ôt  qu'on  le  fauche  comme  le 
foin.  Quelques  chiens  de  belle  race  qui  alloient 
&  venoient ,  réveillèrent  ma  paflTion  pour  la  chaffe. 
Je  demandai  à  M.  Thomas  quel  ufage  il  en  faifoit» 
il  me  dit  qu'il  s'en  fervoit  feulement  pour  chafler 
le  renard  3  que  les  chevreuils ,  les  cerfs  &  les 
ours  étoient  aflçz  communs  dans  le  pays ,  mais 
qu'on  ne  les  tuoit  gueres  qu'en  hiver ,  ibit  en  fui-^ 
vant  leurs  traces  fur  la  neige ,  foit  en  traquant  les 
bois.  Toute  converfafion  américaine  doit  finir  par 
la  politique.  Celle  de  Mt  Thomas  étoit  un  peu  équi- 
Tome  /,  -     Y 
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voque  ;  il  etoit  trop  riche ,  6c  il  fe  plaignoit  trop  des 
fournitures  de  farine  qu'il  faifoit  à  Tarmëe  pour  me 
paroître  bon  Whigh.  Cependant  il  fe  donnoit  pour 
tel  ;  mais  j'obfervai  qu'il  ëtoic  très-attaché  à  une 
opinion  que  j'ai  trouve  répandue  dans  tout  fEtat 
de  New-York  ;  c'eft  qu'il  n'eft  point  d'expédition 
plus  utile  &  plus  facile  que  la  conquête  du  Canada. 
On  ne  peut  pas  fe  figurer  l'ardeur  qu*ont  encore 
tous  les  habitans  du  nord  pour  recommencer 
cette  entreprife.  La  raifon  en  eil  que  leur  pays 
eft  fi  fécond  &  fi  heureufement  placé  pour  le 
commerce,  qu'ils  font  sûrs  de  devenir  très  rii  -les 
dès  qu* il  n'auront  plus  rien  à  craindre  des  Sau- 
vages; or  les  Sauvages  ne  font  redoutables  que 
parce  qu'ils  font  foutenus  Ranimés  par  les  An- 

glOlS.      ,..^..^..,.,;,^-  '  ■  ...^.,/,    ,'  ..^     ,^_,    . 

Le  j  )  je  partis  de  Thomas-inn  à  îiuit  heures  du 
matin ,  &  je  voyageai  pendant,  trois  heures ,  tou- 
jours dans  le  di()riél  de  Livingfîon  (i).  Le  chemin 
étoit  beau  >  &  le  pays  riche  &  bien  cultivé.  On 
traverfe  plufîeurs  hameaux  aifez  çonfiderables;  les 


'(i)  Lmngfton't  martnor. 
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tnaifons  en  font  belles  &  propres ,  &  tout  y  an 
nonce  la  profpërité.  En  fortant  de  ce  diftriél  on 
entre  dans  celui  de  Claverack ,  alors  on  defcend 
les  montagnes ,  6c  on  fe  rapproche  de  la  rivière 
d*Hudfon.  Une  creek  qu*on  pafle  bientôt  après, 
porte  aufli  le  nom  de  Claverack ,  &  va  fe  perdre 
dans  rHudfon  oîi  elle  ne  tarde  par  à  fe  jetter» 
Dès  que  vous  avez  pafTe  cette  creek,  un  immenfe 
rocher  qui  traverfe  la  direélion  du  chemin ,  voul 
oblige  de  tourner  tout  court  à  droite  pour  gagnei 
le  meeting  du  Claverack ,  &  pourfuivre  enfuite 
votre  route  vers  Albany.  Ce  rocher  ou  cette  chaîne 
de  rochers  mërite  toute  l'attention  des  naturaliftes. 
Sa  longueur  efl;  d'environ  trois  milles.  Comme  je  ne 
l'ai  pas  traverfe)  je  n'en  connois  point  la  lar« 
geur ,  mais  du  côté  du  fud  l'efcarpement  efl  tel 
qu'il  ne  peut  être  attribué  qu'à  un  ëboulement 
produit  par  une  forte  fecouflê.  Cependant  on 
ne  trouve  ni  dans  l'efpace  qui  eft  entre  ce  rocher 
&  la  -petite  rivière ,  ni  fur  l'autre  rive  de  cette 
rivière ,  aucune  correfpondance  qui  annonce  une 
fëparation  accidentelle.  Son  flanc  prefque  décou-» 
vert  offre  des  couches  paralelles ,  quoique  rare* 
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ment  liorifontales ,  qui  me  firent  conjeâurer  qu'il 
ëtoit  de  nature  calcaire  -,  je  TefTayai  ï  l'eau  forte, 
&  ma  conjeélure  fe  trouva  jufte.  Mais  ce  qui  me 
frappa  le  plus  y  c'edla  force  &  la  beauté  des  arbres 
^qui  font  nés  dans  fon  fein ,  &  dont  les  tiges  fortent 
des  fentes  que  les  écartemens  ont  produites.  Il 
faut  examiner  ces  arbres  de  près  pour  fe  perfua** 
der  qu'ils  aient  pu  croître  6c  s'élever  ainH,  fans 
avoir  un  pouce  de  terre  pour  nourrir  leurs  racines. 
On  en  voit  plufieurs  fortir  horifontalement ,  puis 
s'élever  tout^k-coup  dans  une  direélion  verticale. 
Quelques-uns  ont  leur  racine  absolument  k  dé- 
couvert ,  ce  qui  prouve  que  leur  naiifance  efl  an* 
térieure  k  la  cataftrophe ,  quelle  qu'elle  foit,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'admettre.  Ces  racines  ont 
les  directions  les  plus  bizarres  qu'on  puiiïe  s'ima- 
giner; elles  reflemblent  k  des  ferpens  qui  rampent 
parmi  les  ruines  d'un  immenfe  édifî^ce.  La  plupart 
des  arbres  dont  j*ai  parlé,  font  des  fapinsde  Tef- 
pece  de  ceux  que  les  Anglois  appellent  hemlok; 
mais  ils  font  mêlés  d'autres  arbres,  que  j'ai  j'ugé 
être  des  noyers  &  des  bois  blancs.  Je  dois  avertir 
que  cette  conjedure  ne  mérite  pas  beaucoup  A<d 
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confiance ,  parce  que  je  n'ai  pas  vu  les  feuilles ,  6c 
que  je  ne  me  connois  pas  aflez  en  arbres  pour  les 
diftinguer  k  leurs  branches  &  ï  leur  ftru(5ture. 

Claverack  eft  un  township  aflez  confide'rable 
fie  qui  s'étenc^  très  loin.  Il  faut ,  après  en  être  forti, 
traverfck  quelques  bois  pour  arriver  aux  premières 
maifon''  de  Kinderhook,  Je  trouvai  dans  ces  bois 
de  no\x\eauxîmprovemafts  6c  plufieurs  lug-hiitts  (  i  ); 
mais  m'e'tant  approche  d'une  de' ces  huttes ,  j  ap- 
pVis  avec  regret  que  la  famille  qui  l'habitoit  y  ëtoit 
établie  depuis  longtems,  &  n'avoit  pas  encore 
fongé  à  fe  bâtir  une  meilleure  maifon  ,•  chofe  rare 
en  Amérique,  &  qui  n'a  guère  d'exemple  que 
dans  les  établiffemens  jdes  Hollandois ,  car  ce  peuple 
eft  plus  économe  qu'induftrieux,  &  cherche  plutôt  • 
à  amafler  de  l'argent  qu'à  augmenter  fon  bien-être. 
Lorfqu'on  eft  arrivé  au  premier  hameau  de  Kin- 
derheok ,  il  faut  faire  un  long  détour  fur  la  droite 
pour  gagner  le  Meeting- houfe ,  qui  eft  au  centre 
de  ce  qu'on  peut  appeller  proprement  la  ville  de 
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(i)  Hottes  faites  avc^  des  troncs  d'arbres.  Zug  fignifie  tronn 
i'êrbreipuetdcbû'Ut.  ,<*.,,'''   .( 

,.  ...       ■■      '      '   V,  ■    ',:; 


f.- 


:  j 


.  r 


jib  .Voyage  i         v  -' 

K'mderhook^  Là ,  on  palTe  un  ruiffeau  affez  con* 
fidérable ,  &  enfuite  on  peut  choifir  entre  trois 
ou  quatre  auberges  ;  mais  la  meilleure  eft  celle 
qui  eft  tenue  par  M.  Van  Burragh»  La  préférence 
qu'on  dopne  à  celle-ci  ne  fait, pas  honneur  aux 
autres  :  c  eft  une  maifon  très  petite ,  tenue  par  deux 
jeunes  gens  de  famille  hoUandoife  ;  ils  font  hon- 
nêtes 6c  ferviables ,  &  on  ^eft  pas  mal  chez  eux^ 
pour  peu  qu'on  ne  foit  point  difficile.  J'aurois  eu 
mauvaife  grâce  de  l'être  ce  jour  Ik  ;  car  pendant 
toute  la  journée ,  j'avoii  efluyë  la  neige ,  la  grêle 
&  le  verglas  |  Ôc  tout  foyer  ëtoit  un  afile  agréable 
pour  moi.  ^     f  ^       .  r    .:       '..<} 

*'  C'étoit  une  grande  queftion  de  favoir  oîi  je 
pafTerois  le  lendemain  la  rivière  du  nord  :  elle 
n'étoit ,  difoit-on ,  ni  aiTez  prife  pour  qu  on  pût 
la  traverfer  fur  la  glace ,  ni  afTez  dégagée  des  gla« 
çons  pour  qu'on  pût  la  paiTer  en  bateau.  Prévenu 
de  ces  obftacles,  je  partis  de  bonne  heure  le  24» 
afin  d'avoir  le  tems  de  chercher  l'endroit  où  le 
paflâge  feroit  le  plus  aifé.  Je  n'avois  que  vingt 
jTîilles  à  faire  pour  arriver  a  Albany  ;  de  forte 
qu  après  avoû  toujours  voyagé  dans  wne  forêt  de 
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fa  pins ,  je  me  trouvai  vers  une  heure  après-midi ,  i 
fur  les  bords  de  ÏHudfon.  La  vallée  où  coule  cette  ' 
rivière,  &  la  ville  d'Albany ,  qui  eft  bâtie  en  am- 
phithéâtre fur  la  rive  de  l'oueft ,  auroient  offert 
un  co^p-d'œil  très  agréable ,  fi  la  neige  ne  lavoit 
pas  un  peu  défiguré.  Une  belle  maifon ,  bâtie  à 
mi-côte  vis-k-vis  le  Ferry,  femble  appeller  les 
regards ,  &  inviter  les  étrangers  à  defcendre  chez 
le  Général  Schuyler^  qui  en  eft  le  proprié iaire 
&  qui  en  a  été  l'architeéle.  Je  lui  étois  adreffé  & 
recommandé  de  tous  côtés ,  mais  particulièrement 
par  le  Général  Washington  &  par  Madame  Carter. 
D'ailleurs ,  j'avois  pris  rendez-vous  avec  le  Colonel 
HamiIton,qui  venoit  d'époufer  une  defes filles  (i  ); 

(  I  )  Le  Colonel  Hamilton  eft  H  connu  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
quelque  rapport  avec  l'Amérique ,  qu'il  feroit  inutile  de  le  défigner 
ici  plus  particulièrement ,  fî  ce  Journal ,  d^ftiné  enfin  à  la  publicité , 
ne  devoir  pas  tomber  dans  les  mains  de  pluileurs  lefteurs  qui  ont 
ignoré  ,  ou  oublié  difFérens  deuils  relatifs  à  cette  révolution  ,  pour 
laquelle  leur  intérêt  peut  encore  fe  réveiller.  On  dira  donc ,  que  le 
Colonel  Hamilon  ,  né  à  Sainte-Croix ,  8c  depuis  quelque  tems  établi 
en  Amérique ,  fe  deftinoit,à  la  profefllion  des  Loix ,  &  avoit  à  peine 
achevé  fes  études ,  lorfque  le  Général  Washington ,  inftruit  comme 
tous  les  grands-hommes ,  à  découvrir  les  talens  ôc  à  les  employer ,  le 
fit  à-la-fois  fon  Aidc-de-Camp  &  Ton  Sccrétaiie ,  place  aulfi  éminento 

.    .v  + 
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enfin ,  j'etois  précédé  par  le  Vicomte  de  Noailles, 
&  le  Comte  de  Damas ,  que  je  favois  être  arrivés 
de  Ja  veille.  La  feule  difficulté  confiftoit  donc  à 
jîafTer  la  rivière.  Tandis  que  la  barque  approchoit 
péniblement  à  travers  les  glaçons  qu'il  falloit 
rompre  à  mefure  qu'elle  avançoit,  M.  Linch,  k 
qui  un  bon  dîner  n'eft  par  indifférent  ^  contem- 
ploit  la  maifon  du  Général  Schuyler ,  &  me  di- 
foit  :  Je  fuis  sûr  que  le  Vicomte  &  Damas  font  à 
^réfeni  à  table ,  oit  ils  font  bonne  chère  &  en  bonne 
compagnie  ^  pendant  que  nous  fommes  là  à  nous 
morfondre^  efpérant  à  peine  de  gagner  ce  foit 
quelque  trijle  auberge*  Je  partageois  un  peu  fon 
anxiété;  cependant  je  me  divertiflbis  à  raiTureç 

qu'importante  dans  rarmée  américaine.  Dès  tors  h  cortefpondance 
avec  les  François ,  dont  il  parle  5c  écrit  parfaitement  bien  la  langue  > 
{es  détails  de  tout^  efpecc ,  politiques  8c  militairesi  dont  il  fut  char- 
gc ,  développèrent  les  talens  que  le  Général  avoit  (U  appercevoiB 
èc  mettre  en  aé^ivité  ,  tandis  que  le  jeune  militaire  juftifioit  par  und 
prudence  &  un  fecret  encore  phis  au-defTus  de  fon  âge  que  fes  lumie- 
<es ,  la  confiance  dont  il  fe  trouvoit  honoré.  Il  avoit  toujours  con-* 
tinué  de  fervir  en  cette  qualité  ,  lorfqu'en  1781  ,  defirant  de  f6 
dillinguer  dans  le  commandement  des  troupes ,  comme  dans  les 
^utrea  fonftions  qu'il  avoit  exercées ,  il  prit  celui  d'un  ba- 
paillon  4'iiifanmie  légère.  C'eft  \  U  t«te  de  ce  bawillon  que , 
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qu*on  nous  avoit  apperç  des  fenêtres ,  qjae  j'a- 
vois  même  diftinguë  le  Vicomte  de  Noailles  qui 
nous  regardoit  avec  une  lunette  d'approche  ,  & 
qu'il  alloit  envoyer  nous  prendre  au  fortir  du  ba- 
teau pour  nous  conduire  dans  cette  bonne  jnaifon'^' 
où  nous  trouverions  un  dinertout  prêt  :  je  préten- 
dois  même  qu'un  traîneau  que  j  avois  vu  defcendre 
vers  la  rivière ,  nous  ëtoit  deftiné.  Jamais  conjec- 
ture n'avoir  e'të  plus  jufte.  La  première  perfonne 
que  nous  vîmes  fur  le  rivage ,  étoit  le  Chevalier 
de  Mauduit,  qui  nous  attendoit  avec  le  traîneau 
du  Géne'ral;  nous  y  entrâmes  auffi-tot,  &  dans 
un  inftant  nous  nous  trouvâmes  dans  un  beau  falon ,' 

conjointement  avec  M.  de  Gimat ,  il  emporta  au  fiége  d'York  ,  une 
des  redoutes  des  ennemis.  On  fera  peut-être  furpris  d'apprendre 
que  l'année  d'après ,  la  paix  n'étant  pas  encore  faite ,  M.  Hamilton 
devint  Avocat ,  &  enfuite  Membre  du  Congrès,  L'explication  de 
cette  énigme  ,  c'eft  que ,  la  guerre  étant  alors  regardée  comme  ter" 
minée ,  il  falloit  que  M.  Hamilton  fongeât  a.  fa  fortune  ,  qui  étoit 
peu  confidérable.  Or  l'état  de  Lawtr,  qui  comprend  celui  d'Avocat  , 
de  Frocureiir  ôc  de  Notaire ,  eft  non  feulement  le  plus  conHdéré  en 
Amérique ,  mais  aufll  le  plus  lucratif;  &  il  n'eft  pas  douteux  qu'avec 
tant  de  ta^lens  &:  de  çpnnoifTances ,  M.  Hamilton  ne  foit  y  en  tems 
de  paix  comme  en  tems  de  guerre ,  un  des  citoyens  les  plus  confidc* 
(es  dans  h  nouvelle  patrie.  Il  habite  maintenant  à  New-Yoik<     . ,    >. 
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auprès  d'un  bon  feu ,  avec  M.  Schuyier,  fa  femme 
6c  fes  filles.  Pendant  que  nous  nous  chauffions ,  on 
fervoit  le  diner  y  auquel  chacun  fît  honneur ,  ainfi 
qu'au  vin  de  Madère  qui  étoit  excellent ,  &  qui 
acheva  de  nous  faire  oublier  la  rigueur  de  la  faifon 
&  la  fatigue  du  voyage.  ,^^:^  v-w  4  •  ^^ 
^  La  famille  du  Général  Schuyier  étoit  compofée 
de  Madame  Hamilton ,  fa  féconde  fille  ,  dont 
la  figure  efl  doucfe  &  agréable ,  de  Mifs  Peggy 
Schuyier,  dont  les  traits  font  animés  &  pi* 
quans  ;  d*une  autre  fille  charmante ,  âgée  feule- 
ment de  huit  ans ,  &  de  trois  garçons ,  dont  Taîné 
a  quinze  ans ,  &  qui  font  les  plus  beaux  enfans 
qu'on  puifïè  voir.  Pour  lui ,  c'efl  un  homme  de 
cinquante  ans  à-peu-près ,  mais  déjà  infirme  & 
fujet  à  la  goutte.  Sa.  fortune  efl  très  confldéra- 
ble.y  &  elle  le  .  deviendra  encore  davantage , 
car  il  poflède  une  immenfe  étendue  de  terre; 
mais  fes  talens  &  fes  connoiffances  lui  donnent 
un  crédit  encore  plus  affuré  que  fes  richeffes.  U 
a  fervi  dans  la  guerre  du  Canada)  avec  le  Gé- 
néral Amherfi  en  qualité  de  Deputy  Quartêr 
Mafter  général  c'eft-à-dire  comme  Aidç  Mare- 
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clial-Général  des  logis.  Dès  lors  il  fe  £t]connoîtr0 
&  diilinguer  ;  il  fut  très  utile  aux  Anglois ,  & 
on  le  fit  venir  k  Londres  après  la  paix ,  pour  ar« 
rêter  les  comptes  de  toutes  lés  fournitures  faites 
par  les  Américains.  Son  mariage  avec  Mademoi* 
felle  de  Ranfelear ,  riche  héritière  de  la  famille 
qui  a  donné  fon  nom  k  un  diflriél,  ou  plutôt 
k  une  province  entière ,  augmenta  encore  fon  crédit 
&  fon  influence  ;  de  forte  qu'A  n  eft  pas  éton- 
nant que  dès  le  commencement  de  la  guerre,  il 
ait  été  élevé  au  rang  de  Major^Général ,  &  chargé 
du  commandement  des  troupes  fur  la  frontière 
du  Canada.  Ceft  en  cette  qualité,  qu'en  1777  y  il  - 
eut  commiffion  de  s'oppofer  aux  progrès  du  Gé- 
néral  Burgoyne  ;  mais  ayant  reçu  du  Congrès  des 
ordres  direétement  contraires  à  fon  opinion  y  fans 
avoir  été  pourvu  d'aucun  des  moyens  néceiTaires 
pour  les  exécuter,  il  fe  vit  obligé  d'évacuer  Ti- 
conderoga ,  &  de  fe  replier  fur  la  rivière  d'Hud- 
fon.  Ces  mefures  fages  en  elles-mêmes ,  ayant  été 
mal  interprêtées  dans  un  moment  d'humeur  8ç 
d'inquiétude,  il  fut  mis  au  Confeil  de  guerre,, 
ainfi  que  le  Général  Sinclair ,  qui  commandoit 
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fous  lui.  Quelque  tems  aprës ,  ils  furent  acquittés 
honorablement.  Sinclair  reprit  fa  place  dans  Tar- 
me'e  ;  mais  le  Général  ScTiuyler ,  juftement  offen- 
fé,  voulut  des  réparations  plus  authentiques,  & 
réclama  Ion  rang  qui ,  depuis  cet  événement ,  lui 
ëtoit  difputé  par  deux  ou  trois  Généraux  du  même 
grade.  Cette  affaire  n'ayant  pu  s'arranger ,  il  s  eft 

,:  abftenu  de  joindre  l'armée;  mais  il  n*a  pas  dif- 
continuë   de  fervir  fa  patrie.  Élu  Membre  du 

.  Congrès  l'année  fuivante,  il* partagea  un  moment 
avec  M.  Lawrens  les  fuffrages  pour  la  préfidence. 

:  Depuis  il  a  toujours  eu  la  confiance  du  gouverne* 
ment  &  du  Général  Washington ,  qui  maintenant 
le  font  rechercher ,  &  le  preflent  d'accepter  la 

r 

place  de  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre.       „ 

Tandis  que  nous  étions  dans  cet  excellent  afyle , 
le  tvms  reftoit  toujours  douteux,  entre  la  gelée  & 
le  dégel  ;  il  y  avoit  peu  de  neige  fur  la  terre ,  & 
il  étoit  vraifemblable  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  en 
:  tomber  davantage.  Le  confeil  des  voyageurs  af- 
*  femblé ,  il  leur  parut  a  propos  de  ne  pas  différer 
leur  départ  pour  Saratoga.  Le  Général  Schùyler 
.nous  offrit  la  maifon  qu'il  poifede  danS'Ce  lieu 
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même  dont  il  eft  propriétaire  ;  mais  il  ne  poù- 
voit  nous  fervir  de  guide,  parce  qu'il  étoit  in- 
difpoië ,  &  qu'il  craignoit  une  attaque  de  goutte. 
Il  nous  propofoit  de  nour  .  donner  un  Officier 
intelligent  pour  nous  conduire  fur  les  différens 
champs  de  bataille ,  tandis  que  fon  (ils  iroit  de- 
vant, faire  préparer  les  logis.  On  pouvoit  encore 
voyager  à  cheval ,  8c  on  nous  fournifToit  des  che- 
vaux du  pays  pour  remplacer  les  nôtres  qui  ëtoieht 
fatigues ,  &  dont  ui:  \  paraie  ëtoit  même  reftée 
de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Tous  ces  arrangemens 
ayant  été  acceptés ,  on  nous  donna  des  traîneaux 
pour  nous  conduire  à  la  ville.  En  arrivant ,  nous 
allâmes  voir  le  Brigadier-Général  Clinton,  a  qui 
je  remis  mes  lettres  de.  recommandation.  C'ed  un 
honnête  homme ,  mais  dont  les  talens  font  peu 
diftingués ,  &  qui  n'eft  employé  que  par  co»jfî- 
dération  pour .  le  Gouverneur  fon   frère.  Il  fit 
commander  tout  de  fuite  des  chexaux  pour  notre 
voyage ,  &  le  major  Poppam ,  fon  Aide  de-Camp  , 
Officier  aimable  &  intelligent ,  fut  chargé  de  nous 
acconpagner.  Celui-ci  devoit  prendre  avec  lui  le 
jMajbr  Grème^  qui  connoît  parfaitement  le  ter- 
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rein ,  6c  qui  a  fervi  dans  l'armëe  du  Général  Gateêt 
Toutes  nos  nfiefures  ëtant  bien  prifes ,  nous  nous 
retirâmes  chacun  chez  nous  >  c'eil-à~dire  le  Vi-* 
comte  de  Noailles  6c  fes  deux  c;pmpagnon8  dans 
une  auberge ,  tenue  par  un  François  nomme  Louis, 
6c  moi  dans  celle  d'un  Américain ,  appelle  Ben^ 
niffens,  A  la  pointe  du  jour,  le  thé  fe  trouva  prêt , 
6c  toute  la  caravane  raiTemblëe  chez  moi;  mais 
il  tomboit  une  neige  fondue  qui  ne  nous  prëpa- 
roit  pas  une  promenade  agréable.  Nous  efpérâmes 
que  ce  ferbit  un  vrai  dégel ,  6c  nous  nous  mîmes 
en  chemin.  Cependant  la  neige  s  epaidlifoit  de  plus 
en  plus ,  6c  la  terre  en  étoit  déjà  couverte  k  fîx 
pouces  de  hauteur ,  lorfque  nous  arrivâmes  au  con- 
fluent delà  rivière  des  Mokawks  6j:  de  celle  d'Hud- 
fon.  Là  on  à  le  choix  de  deux  chemins  différens 
qui  conduifent  k  Saratoga  :  l'un  vous  oblige  â 
traverfer  la  rivière  d'Hudfon,  pour  en  fùivre 
quelque  tems  la  rive  gauche,  6c  la  repaiTer  encore 
une  fois  près  de  Half-moon -^Vautre  vous  fait  re- 
monter la  rivière  des  Mohawks  jufqu'au  defTus  de 
la  Caearaâe  ;  alors  on  paiTe  cette  rivière ,  6c  on 
traverfe  les  bois  pour  fe  rendre  k  StUlwapsr»  Quand 
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)e  n*aurois  p£s  trouvé  de  la  difficulté  ï  paiTer  la 
rivière  dii^tiord  qui  charioit  des  glaçons ,  j*aurois 
préféré  de  prendre  l'autre  chemin,  pour  voir  la 
cafcade  de  Cohos ,  qui  eft  une  des  merveilles  de 
l'Amérique.  Avant  de  m"'oigner  de  la  rivière 
d'Hudfon ,  je  remarquai  une  île ,  qui:  partageant 
fon  lit ,  offre  une  poOtion  très  avantageufe  pour 
établir  des  batteries ,  &  en  défendre  la  navigation. 
Les  deux  Majors  1}  qui  je  fis  part  de  cette  ob- 
fervation  ,  me  dirent  qu'on  avoit  négligé  ce  point 
de  défenfe,  parce  qu'il  y  en  avoit  un  meilleur  un 
peu  au  deffus ,  à  l'extrémité  d'une  des  trois  bran- 
ches dans  lefquelleâ  la  rivière  des  Muhawks  fe  di- 
vife  en  fe  jettant  dans  rHudfon.  Ils  ajoutèrent 
qu'on  s'étoit  même  contenté  de  reconnoître  cette 
dernière  pofîtion  ;  celle  qu'on  avoit  commencé  k 
fortifier  encore  plus  haut,  étant  fuffifante  pour 
arrêter  l'ennemi.  Ainfî  plus  on  examine  le  pays , 
plus  on  fe  perfuade  que  Fentreprife  de  Burgoyne 
étoit  extravagante ,  &  devoit,  échouer  tôt  ou  tard  , 
indépendamment  des  combats  qui  en  ont  décidé. 

Le  confluent  des  deux  rivières  efl  à  fix  milles 
in  nord  d'Albany  :  lorfque  nous  en  eûmes  fait  deux 
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versloued  en  cheminant  dans  les  bois ,  nous  Com* 
xnençâmes  à  entendre  un  bruit  fourd^  qui  augmenta 
toujours  jufqu'au  moment  où  nous  apperçûmes 
Cohos-fail.  Cette  catarade  ^  pour  étendue  la  lar- 
geur de  la  rivière,  c'eft-àrdireprès  de  deux  cens 
toifes.  C'eft  une  vafte  nappe  d'eau,  dont  la  hau- 
teur eft  de  75  pieds  anglois.  Dans  cet  endroit , 
la  rivière  eft  reflerrée  entre  deux  efcarpemens 
forme's  par  la  pente  des  montagnes;  ces  efcar- 
pemens font  couverts  d'une  terre  aufli  noire  que 
la  mine  de  fer ,  &  fur  laquelle  il  ne  croît  que 
des  fapins  &  des  cyprès.  Le  cours  de  la  rivière 
eft  droit,  avant  &  après  la  chute ,  &,  les  rochers 
qui  forment  cette  cafcade  font  a-peu-près  de  ni- 
veau ;  mais  leur  figure  irréguliere  tourmente  Teau 
tandis  qu'elle  fe  précipite,  &  forme  plusieurs  acci- 
dens  bizarres  &  pittorefques.  Ce  tableau  étoit 
rendu  plus  terrible  encore  par  la  neige  qui  cou- 
vroit  les  sapins ,  &  dont  Tëclat  donnoit  une  couleur 
noire  à  l'eau  qui  couloit  tranquillement ,  &  une 
couleur  jaune  k  celle  qui  fe  prëcipitoit  avec 
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îrapofant,  nous  marchâmes  encore  un  mille  pour 
gagner  le  ferry  où  nous  efpérions  paiTer  la  rivière; 
mais  en  y  arrivant  nous  trouvâmes  que  le  bateau 
ëtoit  tellement  engage  dans  la  glace  &  dans  la 
neige,  quil  n*y  avoii  pas  moyen  de  s'en  fervin 
On  nous  aflura  qu'on  avoit  paflë ,  le  matin  même , 
a  un  ferry  qui  eft  à  deux  mille  plus  haut  ;  nous 
y  allâmes  tout  de  fuite,  re'folus  de  pourfuivre 
notre  chemin  ,  quoique  la  neige  eût  encore  redou- 
blé &  que  le  froid  &  l'humidité'  nous  eufl^ent  de'jà 
à  moitié  tranfis.  Les  bateliers  de  ce  nouveau  ferrys 
nous  firent  bien  quelques  objeélions  fur  le  mau- 
vais tems ,  &  fur  le  peu  de  capacité  de  leur  ba- 
teau ,  qui  ne  leur  permettoit  pas  de  paflèr  plus 
de  trois  chevaux  à  la  fois  ;  mais  cette  difficulté 
ne  nous  arrêta  pas ,  &  il  fut  convenu  feulement 
qu*on  feroit  plufieurs  voyages.  On  e(îàya  d'abord 
de  pafler  mon  valet  de  chambre  avec  trois  che- 
vaux :  j'attendois  au  coin  du  feu  que  mon  tout 
arrivât,  lorfqu*on  vint  me  dire  que  le  bateau  re- 
gagnoit  le  rivage ,  non  fans  peine ,  &  que  le 
courant  avoit  penfé  l'entraîner  vers  la  cataraéle. 
Il  fallut  fe  foumettre  à  notre  deflinée,  oui  ne 
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vouloit  pas  encore  nous  permettre  àe  retnpîîr 
lobjet  de  notre  voyage.  Lk  je  montrai  une  ma* 
|rnanimitë  qni  m'attira  1  eflime  de  toute  la  com- 
pagnie :  en  effet ,  tandis  qu'on  juroit,  qu'on  s'im^ 
patientoit  &  qu'on  étoit  incertain  du  parti  qu'on 
prendroit ,  je  donnai  avec  férénitë  le  (ignal  de  la 
retraite  ^  ôc  je  ne  m'occupai  plus  que  du  fouper , 
pour  lequel  je  fis  fur  le  champ  les  difpofîtions 
les  plus  l'agcs.  L*aubergifte  du  Vicomte  de  Noaiiles 
étant  François ,  &  par  confëquent  meilleur  cui- 
fînier ,  ou  tout  au  moins  plus  aélif  que  le  mien , 
il  fut  décide'  que  ce  feroit  lui  qui  nous  feroit  à 
fouper  :  on  choisit  le  cavalier  le  mieux  monté  de 
la  troupe  >  6c  il  fut  expédié  fur  le  champ  pour 
donner  les  ordres  néceiïaires;  nous  le  fuivimes 
au  bout  d'une  demi-heure  &  nous  arrivâmes  à 
nuit  fermante ,  pour  nous  mettre  à  table  un  quart 
d'heure  après.  Ainfî  fe  paiTa  la  journée  du  1 5 , 
qui  ne  fut  pas  agréable  jufqu'à  l'heure  du  fouper , 
mais  qui  le  devint  enfuite;  car  de  quelles  con- 
tradiélions  ne  fe  confole-t*on  pas  avec  un  bon 
feu,  un  bon  fouper  &  une  bonne  compagnie  ? 
Ls  a 6  les  rivières  n'étant  pas  encore  prifes  ^ 
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ni  les  chemins  adez  durcis,  pour  faire  un  long 
voyage  en  traîneau ,  je  réfolus  de  relier  ii  Albany. 
Ma  matinée  fut  employée  à  rédiger  quelques  no- 
tes, 6i  cette  occupation  ne  fut  interrompue  que. 
par  une  vifite  du  Colonel  Hanvltyn.  11  nous  dit 
que  Madame  Schuyler  ëtoit  un  peu  indifpofée  y, 
mais  que  le  Général  n'en  fcroit  pas  moins  em-'k 
preflfé  de  nous  recevoir  chez  lui  dans  la  foirécr 
£n  effet  il  nous  envoya  fes  traîneaux  à  leniréô. 
de  la  nuit.  Nous  le  trouvâmes  dans  fon  fallon  avec 
M»  8l  Madame  Hamilton.  La  converfation  s'en-< 
gagea  bientôt  entre  le  Général ,  le  Vicomte  de 
Noailles  &  moi.  Nous  avions  déjà  parlé  lavant- 
veille  de  quelques  faits  affez  importans  relatifs 
aux  campagnes  du  nord,  fur  lefquels  nous  avions 
demandé  quelques  cclairciflemens.  M.  Schuyleï" 
n'avoit  pas  paru  moins  empreffé  de  nous  les  don-> 
ner.  Il  ed  affez  communicatif ,  &  il  a  rai(bn  det 
l'être,  fa  converiation  eft  aimable  &  facile;  it 
fait  bien  ce  dont  d  parle ,  t'i  parh  bien  de  ce  qu'i^ 
fait.  Pour  miiux  répondre  à  nos  queftions,  il  nous 
propofa  de  nous  fair  lire  fa  correfpondance  poli*. 
tique  le  milit^.ire  avec  le  Généra]  W  ashington  ^ 
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nous  l'acceptâmes  avec  grand  plaifir,  &  laiiTant' 
le  refte  de  la  compagnie  avec  M.  6c  Madame  Ha- 
milton  ,  nous  pafsâmes  dans  une  autre  pièce.  Le 
Général  ayant  ouvert  Ton  porte-feuille,  nous  nous 
partageâmes,  le  Vicomte  &  moi,  difFérens  ma-i 
nufcriis ,  qui  renfermoient  plus  de  foixante  pages 
de  petite  écriture  fur  papier  à  la  Telliere.  La  pre-^ 
miere  dépêche  que  je  lus,  étoit  une  lettre  qu*il 
écrivit  au  Général  Washington ,  au  mois  de  No- 
vembre 1777  :  elle  renfermoit  un  plan  d'attaque' 
fur  le  Canada ,  &  voici  ce  qui  en  avoit  donné 
l'idée  :  Deux  Officiers  angloîs ,  après  avoir  été  faits 
prifonniers  avec  l'armée  de  Burgoyne,  avoient 
obtenu  la  permiffion  de  retourner  en  Canada  fur 
leur  parole ,  &  en  chemin  ils  s'étoient  arrêtés  a 
Saratoga ,  chez  le  Général  Schuylen  La  conver-^ 
fation ,  comme  on  peut  le  croire  aifëment,  tomba 
bientôt  fur  ce  grand  événement  dont  Timpreffion 
ctôit  encore  récente.  L'un  de  ces  Officiers  étant 
attaché  au  Général  Burgoyne ,  inculpa  le  Gouver- 
neur Guy  CarUton ,  &  l'accufa  d*avoir  gardé  trop 
de  troupes  en  Canada  ;  l'autre  foutint  qu'il  n'en 
AToit  pas  même  confervé  aâez  pour  la  défenfe 
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du  pays.  De  l'aflertion  on  en  vint  aux  preuves, 
&  ces  preuves  ne  pouvoient  être  autre  chofe 
.  qu'un  détail  exaél  des  troupes  qui  refloient  alors 
en  Canada ,  6c  de  la  manière  dont  elles  ëtoient 
placées.  Le  Général  Schuyler  étoii  attentif,  &  fai- 
foit  fon  profit  de  la  difpute.  Il  apprit  âiniî  que  le 
Canada  étoit  véritablement  compromis  ;  en  con- 
féquencè ,  il  propofa  au  Général  Washington  de 
reprendre  Ticonderoga ,  en  cas  que  ce  pofte  ne 
fût  pas  abandonné ,  comme  il  Ta  été  efFedive- 
ment ,  &  de  fe  porter  cnfuite  jufqu'à  Montréal, 
Ce  plan  eft  très  bien  fait  &  montre  une  grande 
connoiflance  du  local.  Ce  qui  m'a  paru  le  plus 
digne  d'attention ,  c'eft  Timmenfité  des  reflources 
qu'on  peut  fouver  dans  le  pays  pour  une  expédi- 
tion d'hiver ,  &  Textrême  facilité  avec  laquelle 
une  armée  peut  avancer  rapidement,  au  moyen 
des  traîneaux  qui  portent  les  vivres  6c  les  muni- 
tions ,  6c  mêmes  les  foldats  malades  &  éclopés. 
En  un  mois  de  tems ,  il  efl  poilible  de  raiïembler , 
entre  la  rivière  d'Hudfon  6c  celle  du  Conneélicut , 
quinze  cens  traîneaux ,  deux  mille  chevaux  6c  au-* 
tant  de  bœufs  :  ces  derniers  peuvent  être  ferrés  à 
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glace  comme  les  chevaux  ;  ils  fervent  ïl  tîrer  let 
traîneaux  charge's  de  provifions ,  &  à  mefure  ^e 
celles-ci  s*ëpuifent,  ou  qu'ils  commencent  à  fe 
fatiguer,  on  les  tue  pour  la  nourriture  de  Tarmée. 
D'ailleurs,  i\  ne  faut  pas  croire  que  ces  expéditions 
foient  aufli  pénibles  pour  les  foldats  qu'on  a  cou* 
tume  de  fe  le  figurer  :  avec  une  cliau{rure  &  un 
habillement  convenable ,  qu'il  ëtoit  aifé  de  fe  pro- 
curer lorfque  les  finances  &  les  moyens  du  payt 
n'ëtoient  pas  épuifés ,  ils  fupportent  très  bien  la 
fatigue  des  longues  marcbes  ;  &  comme  ils  pafîènt 
toujours  la  nuit  dans  les  bois,  ils  font  aife'ment 
des  abris  6t  allument  de  grands  feux,  près  defqueU 
ils  dorment  mieux  que  fous  des  tentes.  On  doit 
obferver  que  fî  le  froid  eft  rigoureux  dans  ces  con- 
trées ,  ce  froid  efl  toujours  fec ,  &  qu'il  efl  plus 
aifé  de  s'en  garantir  que  de  la  pluie  &  de  l'hu-» 
miditë,     •    '^   -'^  ^"'^    ^*'  •'       '^-    K^^'K-:-.- 

Le  Général  Schuyler  ne  reçut  pas  de  réponfe  à 
cette  lettre ,  &  il  n*a  jamais  fu  k  qui  en  étoit  la 
faute.  Cependant  M.  de  la  Fayette  vint  à  Albany 
au  mois  de  Janvier  pour  préparer  &  commander 
vne  expédition  femblable  ï  celle  qui  avoît  été  pro- 
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pofëe;  il  montra  fes  inftrué^ions  au  Général 
Schuyler  qui  reconnut  tout  fon  plan ,  dont  il  fup- 
pofe  que  quelqu  autre  avoit  voulu  fe  faire  honneur; 
mais  comme  aucun  ordre  n  étoit  arrivé ,  il  n'avoit 
fait  aucun  préparatif.  On  n*en  avoit  pas  fait  davan- 
tage du  côté  du  Conneélicut;  de  forte  que  M.  de 
la  Fayette ,  quelqu*agréable  que  fût  pour  lui  cette 
expédition ,  eut  aifez  de  raifon  &  d'attachement 
aux  intérêts  de  l'Amérique ,  pour  en  faire  voir  les 
difficultés  6c  en  détourner  le  Congrès. 
'  L*hiver  fuivant,  après  l'évacuation  de  Philadel- 
phie &  l'affaire  de  Montmouth ,  le  Général  Was- 
hington, toujours  plus  occupé  de  netfre  un  terme 
au  malheur  de  fa  patrie  que  de  prolonger  le  rôle  bril- 
i  i  ?  -a'il  joue  en  Amérique ,  écrivit  à  M.  Schuyler 
pour  le  confulter  fur  une  expédition  en  Canada ,  & 
fur  les  moyens  de  la  faire  avec  fuccès.  En  réponfe 
à  cette  lettre ,  celui-ci  envoya  un  mémoire  parfai- 
tement conçu  &  très  bien  écrit ,  par  lequel  il  pro- 
pofe  trois  plans  différens.  Le  premier  eft  de  raf- 

te- 

fembler  fes  forces  près  des  fources  du  Connedicut, 
dans  un  endroit  qu'on  appelle  Coos-^  de-là  il. n'y  a 
qu'un  portage  affez  court  pour  gagner  les  rivières 
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qui  tombent  clans  le  fleuve  Saint-Laurent ,  au-def. 
fous  du  lac  Saint-Pierre  &  près  de  Québec.  Mai? 
ce  plan  feroit  difHcile  à  exécuter^  parce  que  les 
moyens  ne  font  pas  très  àbondans  fur  la  rivière  de 
Connedicut ,  6c  qu'on  trouVeroit  de  grandes  diffi- 
cultés à  en  approcher  ceux  qui  fe  trouvent  fur  la 
Tivieie  d'Hudfon  &.  fur  celles  des  Mohawks;  fans 
compter  qu'on  porteroit  ainfî  l'attaque  dans  le  fein 
des  forces  angloifes ,  6c  trop  près  de  la  mer  dont 
elles  tirent  leur  fecours.  Le  fécond  projet  eft  de 
remonter  la  rivière  des  Mohawks ,  de  s'embarquer 
enfuite  fur  le  lac  Oneida  ,  &  de  traverfer  le  lac 
Ontario  pour  aller  vers  l'oueft  aiîîe'ger  Niagara  ; 
puis  retourner  fur  fes  pas ,  defcendre  le  fleuve ,  6£ 
attaquer  Montréal  par  le  nord.  Le  Général  Schuyler 
y  trouve  deux  grands  inconvéniens  ;  l'un  eft  le  long 
circuit  qu'on  feroit  obligé  de  faire,  6c  qui  donne- 
roi  1  le  tems  aux  Anglois  de  ra^embler  leurs  troupes 
au  point  de  l'attaque  ;  l'autre  eft  l'impofîibilité  de 
leur  donner  le  change  en  les  menaçant  du  côté  du 
lac  Cbamplain  6c  de  Sorel ,  puifque  les  préparatifs 
fur  la  rivière  des  Mohawks  6c  h  l'oueft  de  IHudfon 
ne  pourroiçnt  manquer  de  déceler  tout  le  fyftêmQ 


'  t 


t      :     . 


DANS  l'Amérique  septent.  529 
de  la  campagne.  C'eft  donc  par  lé  Ikc  C^amplain 
&  pendant  Phivér ,  que  le  Général  Schuyler  vou- 
droit  marcher  fur  Montréal  i  mais  y  marcher  direc- 
tement, laiflant  le  fort  Saint- Jean  fur  la  droite, 
&  remettant  au  printems  l'attaque  de  ce  pofte , 
dont  on  ne  s'afTureroit  qu'après  s'être  emparé  de 
l'île  de  Montréal  &  de  tout  le  pays  d'en  haut  : 
alors  il  feroit  aifé  de  mafquer  for\  véritable  objet , 
parce  qu  on  peut  aflembler  fes  moyens  fur  les  deux 
rivières  d'Hudfon ,  &  de  Conne^icut  ;  le  reverfe- 
ment  de  l'une  k  l'autre  étant  alTez  facile.  Ainfî 
Tennemi  auroit  à  craindre  à  la  fois  pour  Québec  , 
pour  Saint- Jean ,  6c  pour  Montréal.  Dans  cette 
fuppofition ,  il  y  a  apparence  qu'ils  facrifieroient 
plutôt  Montréal.  Là  on  pourroit  former  un  éta- 
bliflement  avantageux ,  &  fe  préparer  à  l'attaque 
de  Québec  :  mais ,  en  cas  qu'on  fût  obligé  d  y 
renoncer ,  la  retraite  feroit  toujours  facile  par  k 
Beaver-hunting-place  (  0 ,  &  par  le  lac  Champlain. 
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(i)  Proprement  le  lim  où  l'on  chajfe  les  caflors.  C'eft  le  nom 
qu'on  donne ,  dans  les  cartes  angloiC;s ,  aux  déferts  qui  font  fîmes 
entre  le  lac  Ontario ,  le  fleuve  Saint-Iiaurcnt  ô;  les  lacs  George 
St  ChampUin  fie  la  livicre  de  Sorçl, 
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Tel  eft  l'objet  de  cette  longue  de'péche  que  je  lus 
avec  beaucoup  d'attention  &.  avec  beaucoup  do 
plai/ir ,  &  dont  j'eiïaye  de  donner  quelqu'idee ,  per< 
fuade  que  cet  article  de  mon  Journal  ne  fera  pan 
dénué  d'intérêt  pour  les  militaires }  les  autres  pour- 
ront faire  divifion  à  l'ennui  qu'il  leur  caufera ,  en 
regardant  la  carte  ^  parcourant  des  yeux  l'immenfe 
pays  que  ces  projets  embraflent.        ^/s^ 

A  la  leélure  de  ce  mémoire  fuccéda  celle  de  1* 
reponfe  que  fit  le  Général  Washington.  Il  y  té- 
moigne la  plus  grande  confiance  au  Général  Scfcuy- 
1er;  enfuite  il  entre  en  difcuffion  avec  lui,  &  pro- 
pofe  fes  réflexions  avec  une  modeftie  auffi  aimable 
qu'eftimable.  Il  penfe  que  l'expédition  du  lac  On- 
tario eft  peut-être  rejettée  trop  légèrement  ;  qu  il 
lui  feroit  facile  de  favorifer  l'attaque  de  Niagara , 
par  une  diverfion  qu'il  opéreroit  fur  le  lac  Erie , 
en  faifant  marcher  les  troupes  de  Virginie  du  côté 
de  l'Ohio  &  du  fort  Put' s  bourg  :  il  demande  s'il 
ne  feroit  pas  poffible  de  conftruire  les  bateaux  fur 
la  rivière  d'Hudfon  ,  &.  de  lés  tranfporter  enfuite 
fur  des  charriots  jufqu'à  celle  desMohawks.  On 
voit  que  fon  objet  eft  de  lever  une  drs  principales 
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•Ljeélions  que  j'ai  rapportées;  celle  que  les  pré- 
paratifs de  cette  expédition  en  décélerotent  trop  le 
véritable  but.  Tous  les  autres  points  font  difcutés 
^  avec  fagefTe  &  précifion;  ce  qui  infpirç  encore 
plus  de  curiofîté  &  d'intérêt  pour  la  réplique  da 
Général  Schuyler.  Celle-ci  eft  digne  &  de  Timpor- 
tance  de  l'objet ,  &  du  grand  homme  auquel  elle 
cft  adrefl'ée.M,  Schuyler  perfifte  dans  fon  opinion; 
•  &  toujours  attaché  à  fon  projet  d'attaque  par  le 
lac  Champlain,  il  priuve  que  ce  projet  peut  s'exé- 
cuter en  été  comme  en  hiver.  Tout  dépend ,  félon 
lui  >  d'avoir  la  fupériorité  navale.  Il  penfe  qu'on 
peut  aifément  l'obtenir  en  conftruifant  des  vaif- 
feaux  plus  grands  que  ceux  des  Anglois ,  &  il  eft 
perfuadé  que  deux  vaifleaux  de  cinquante  canons 
fulîiroient  pour  l'alTurer.  C'eft  à  tort,  ajoute- t-il, 
qu'on  craint  la  navigation  des  lacs ,  &  qu'on  n*ofe 
pas  leur  confier  de  gros  navires.  Sur  tous  ces  objets 
il  parle  en  homme  entrepren-^     ,  mais  inftruit  & 
capable  d'exécuter  ce  qu'il  propofe.  Je  terminai 
cette  féance  par  la  leélure  d'un  projet  de  cam- 
pagne contre  les  fauvages ,  différent  de  celui  qui 
fut  adopté  par  le  Congrès  en  1 779 ,  ôc  dont  l'exé- 
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..  cution  fut  cofifiée  au  Général  Sullivan.  Suivant  le 
premier,  cinq  cens  hommes  feulement  âuroient 
marche'  par  Vioming^  Tioga ,  tandis  que  le  refte 
de  l'armée  auroit  débouché  parle  haut  de  la  rivière 
des  Mahawks ,  &  fe  feroit  porté  fur  le  lac  Oneida 
pour  prem^  e  les  fauvages  par  les  derrières,  &  leur 
couper  la  retraite  fur  le  lac  Ontario;  ce  qui  m'a 
paru  beaucoup  plus  raifonnable ,  parce  que  de  cette 
façon  on  rempHiïoit  le  double  objet  de  détruire 
les  fauvages,  &  d'éviter  au  principal  corps  de 
l'armée  une  longue  &  péniùie  marche  à  travers  le 
Great-fwamp ,  ou  le  grand  marais  de  Vioming.  '   ' 

.  Pour  entendre  tout  ceci ,  il  faut  fe  rappeller  qu*en 
1779,  le  Congrès  voyant  les  ennemis  confinés  à 
New- York  &  à  Rhode-Ifland,  penfa  qu'il  pour- 
roit  épargner  un  corps  de  troupes  de  trois  à  quatre 
mille  hommes ,  po'îr  Tenvoyer  contre  les  cinq 
nations  dont  on  avoit  éprouvé  mille  cruautés.  On 
cfpéroit  les  enlever  ou  les  détruire ,  &  foulager 
ainfi  tout  le  pays  qui  efl  entre  la  Sufquehannak 
&  la  Delaware.  Le  Général  Sullivan ,  après  avoir 
pris  toutes  fortes  de  précautions  pour  afTurer  la 
fubnftanceôc  conferver  la  fanté  de  fes  foLiats,  fit 
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une  marchiî  très  longue  &  trè'  favante,  poufTa  les 
/auvages  devant  lui ,  &  brûla  leurs  villages  &  leurs 
récoltes.  Mais  ce  fut  là  tout  le  fruit  de  fon  expé- 
dition :  en  effet  il  ne  put  parvenir  à  les  couper , 
le  corps  du  Ge'néral  Clinton  qui  avoit  débouché 
par  'a  rivière  des  Mohawks,  s*étant  trouvé  trop 
foible  pour  agir  de  lui-même ,  &  ayant  été  obligé 
de  fe  joindre  au  gros  de  l'armée.        ''    •"  <'-^'î: 
Il  étoit  d''x  heures  du  foir  lorfque  j'eus  fini  mes 
lecSlures  i  je  continuai  à  caufer  avec  le  Général 
Schuyler ,   tandis  qu'on  foupoit.  Il  s'en  falloit  de 
beaucoup  que  je  fufle  2n  état  de  raifonner  fur  tous 
les  objets  qu'il  avoic  fair  pa/Ter  devant  mes  yeux. 
Je  me  contentai  donc  d'obferver  que  toute  expé- 
dition contre  le  Canada ,  qui  ne  feroit  que  partielle, 
&  qui  ne  tendroit  pas  k  la  conquête ,  ou  plutôt  à 
la  délivrante  entière  de  ce  pays ,  feroit  dangereufe 
&  de  peu  d*effet  ;  parce  qu'elle  ne  feroit  fortifiée 
par  aucun  concours  de  la  part  des  habitans ,  ceux  ci 
ayant  été  trompés  dans  leur  attente  lors  de  l'entre- 
prife  de  Montgomery,  &  devant  craindre  le  ref-* 
fentiment  des  Anglois ,  s'ils  fe  monrroient  encore 
une  fois  trop  favorables  aux  Américains,  Je  vis  aveo 
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plaifîr  qu'il  étoit  parfaitement  de  mon  avis.  Nous 
nous  réparâmes  donc  très  contens  Tun  de  l'autre  , 
£c  je  retournai  chez  moi  attendre  ce  que  le  tems 
qu'il  feroit  pendant  la  nuit ,  dëcideroit  pour  U 
journée  fuivante.  ^^-j.,.  .  m,v,';u?j^  ;»*;>. -j^î 
Le  27  au  matin ,  apprenant  que  les  rivières 
n  étoient  pas  encore  durcies ,  mais  voyant  que  le 
tems  étoit  aflez  beau,  quoique  très  freid,  je 
voulus  en  profiter  pour  aller  à  SkeneSady,  Ceft 
une  ville  fituée  à  quatorze  milles  d'Albany  >  fur  U 
rivière  des  Moliawks.  Elle  infpire  aflez  de  cu- 
riofîté,  parce  qu'elle  a  été  bâtie  dans  le  payi 
même  des  fauvages  ;  qu'elle  eft  piquetée ,  c*eft-à- 
4ire,  entourée  de  hautes  palifl^ades  comme  leurs 
villages ,  &.  qu'ils  y  confervent  même  encore  des 
habitations ,  lefquelles  forment  une  efpece  de  faux* 
bourg ,  à  l'eft  de  cette  ville.  Je  m'avifai  un  peu  tard 
de  cette  promenade,  &.  il  étoit  déjà  midi  lorfqu'on 
m'amena  un  traîneau  ;  mais  le  Général  Schuyler 
sn'avoit  afluré  que  je  n'aurois  que  pour  deux  heures 
de  chemin  :  il  fuppofoit  fans  doute  que  mon  traî- 
neau feroit  mieux  attelé.  Je  trouvai  les  chemins 
très  diâiciles ,  &  les  chevaux  plus  difficiles  encore 
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^ue  les  chemins  ;  car  ils  ne  vouloient  pas  tirer , 
&  fi  M.  de  Montefquieu  ne  s'ëtoit  pas  décidé  ï 
prendre  les  rênes ,  &  k  les  prefler  plus  vivement 
que  leur  débonnaire  conduéleur,  je  crois  que  je 
ferois  encore  dans  les  neiges ,   dont  ce  pays  eil 
couvert  pendant  fîx  mois  de  l'année.  Tout  celui 
qui  eft  entre  Albany  &  Skeneélady  ,  n'eft  qu'une 
immence  forêt  de  fapins  que  la  hache  n'a  jamais 
attaqués.  Ils  font  élevés  &  robuftes,  mais  clair 
femés  ;  &  comme  rien  ne  croît  fous  leur  ombra- 
ge, une  ligne  de  cavalerie  pourroit  traverfer  ce 
bois  fans  fe  rompre  ni  défiler.  Il  étoït  déjà  trois 
heures^  &  j'étois  à  demi-mort  de  froid  lorfque 
j'arrivai  à  Skeneélady.  On  trouve  cette  ville  aa 
fortir  des  bois ,  après  avoir  defcendu  une  petite 
pente  :  elle  eft  régulièrement  bâtie ,  &  elle  con- 
tient cinq  cens  maifons  en  dedans  de  la  paliifade 
qui  l'entoure .  fans  compter  quelques  habitations 
qui  forment  un  fauxbourg ,  &  le  village  indien  qui 
tient  a  ce  fauxbourg.  On  compte  deux  familles  6c 
liuit  habitans  par  maifon.  Au-delà  de  la  ville  ,  du 
côté  de  l'oueft,  le  pays  eft  ouvert  &  la  terre 
très  fertile;  elle  produit  beaucoup  d»  grain,  dont 
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on  fait  un  grand  commerce.  Je  defcendis  chez  le 
Colonel  Gletty  Quartier-Maître-Gëneral  de  ce 
diftri<Sl  :  c'eft  un  homme  vif  &  adlif.  Il  me  reçut 
de  la  manière  la  plus  honnôte  ;  un  très  bon  feu , 
deux  ou  trois  verres  de  tou/dy ,  me  re'chaufferent 
aiïez  pour  me  mettre  en  ëtat  de  lui  faire  quelques 
queflions  &  de  repartir  enfuite ,  car  la  nuit  ap- 
prochoit ,  &  le  Vicomte  de  Noailles ,  chez  qui  je 
devois  dîner ,  m'attendoit  à  cinq  heures.  Le  Co- 
lonel Glôn  me  prêta  des  chevaux  pour  retourner  à 
Albany ,  ôc  il  voulut  me  conduire  lui-même  dans 
le  village  des  indiens.  Comme  nous  nous  difpo« 
fions  à  partir,  un  de  ces  fauvages  entra  chez  lui  : 
c'e'toit  un  courier  dépêche  par  leurs  chafleurs  ;  il 
venoit  annoncer  qu*un  parti  de  cent-cinquante 
Senecas  &  de  plufieurs  Tory  s ,  s*e'toit  fait  voir  à 
quelques  milles  de  Saratoga ,  &  qu'ils  avoient 
même  enlevé  un  de  leurs  jeunes  gens.  Ce  mefîà- 
ger  parloit  très  bien  fr^nçois  &  très  mal  anglois  : 
né  d*un  père  canadien ,  ou  même  européen ,  il 
s'étoit  mêlé  parmi  les  fauvages,  &  vivoit  avec  eux 
depuis  vingt  ans ,  plutôt  par  libertinage  que  par 
îiucun  autre  motif.  La  nouvelle  qu  il  apportoit  n'é- 
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loit  pas  encourageante  pour  le  voyage  que  je 
devois  faire  le  lende  main  ou  le  furlendemain  ;  je  n'y 
«joutai  pas  grande  foi ,  6c  j'eus  raifun.  ,  i\ 

.Le  village  indien,  ou  M.  Glen  me  conduint, 
n'efl  autre  chofe  queraffemblage  de  quelques  mi' 
ferables  huttes  conftruite  dans  le  bois,  le  long  du 
chemin  d'Albany.  M.  Glen  me  fit  entrer  dans  celle, 
d'un  fauvage  du  Saut  Saint-Louis ,  qui  avoit  ha- 
bité longtems  à  Montréal ,  &  parlolt  bien  fran- 
^ois.  Ces  huttes  font  femblables  aux  barraques  qu€ 
nous  faifons  à  laguerre,  ou  k  celles  qu'on  cons- 
truit dans  les  vignes  ôc  dans  les  vergers ,  lorfque 
les  fruits  font  mûrs  &  qu'on  eft  obligé  de  les  garder 
pendant  la  nuit.  Deux  perches  âc  une  traverfe  font 
toute  la  charpente  ;  un  fafcinage  en  forme  la  cou- 
verture ,  mais  cette  couverture  eft  bien  doublée 
en  dedans  avec  quantité  d'écorces  d'arbres.  L'aire 
intérieure  eft  un  peu  au-deffbus  du  niveau  du  ter- 
rein  :  on  entre  par  une  petite  porte  latérale  ;  aiU 
milieu  de  la  hutte  eft  le  foyer ,  dont  la  fumée 
l'échappe  par  une  ouverture  qu'on  la:f\  ,lans  le 
toit.  Des  deux  côtés  du  feu,  on  a  élevé  deux 
cfpece  d'eftrades ,  qui  occupent  la  longueur  de  U 
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barraque  &  qui  fervent  de  lit 5  elles  font  recbu-. 
vertes  de  peaux  de  bêtes  &  de  quelques  écorces. 
Il  y  avoit  dans  cette  hutte ,  outre  le  fauvage  qui 
parloit  françois ,  une  fquah  (  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  fauvagefîè>)  qu'il  avoit  ëpoufe'e  en 
fécondes  noces ,  &  qui  élevoit  un  enfant  de  fon 
premier  mari  ;  deux  vieillards  compofoient   le 
refte  de  cette  famille ,  qui  avoit  l'air  trifte  & 
pauvre.  La  fquah  étoit  hideufe ,  comme  elles  le 
font  toutes,  &  fon  mari  prefque  ftupidei  ainiî 
les  charmes  de  cette  fociéte  ne  me  firent  pas  ou- 
blier que  la  j ourne'e  s'avançoit ,  &  qu'il  falloit  par- 
tir. Tout  ce  que  j'appris ,  tant  du  Colonel  que  des 
Indiens,  c'eft  que  l'Etat  leur  donne  des  rations 
de  viande  &  quelquefois  de  farine  ;  qu'ils  pofîe- 
dent  auflî  quelques  terres ,  où  ils  fement  du  mays , 
&  quils  vont  à  la  chafîe  pour  avoir  des  peaux , 
qu'ils   troquent   contre  du  rum.  On   les  envoie 
quelquefois  à  la  guerre ,  &  on  fe  loue  affez  de 
leur  bravoure  &  de  leur  fidélité.  Quoiqu'ils  foient 
fournis  aux  Ame'ricains ,  ils  ont  leurs  Chefs  aux- 
quels on  s*adre/îb  pour  faire  juifticc  ,  lorfqu'un  In- 
dien a  commis  quelques  crimes.  M  Glen.  m'a  dit 
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qu'ils  fe  foumettoient  aux  punitions  qu'on  leur 
infligeoiti  mais  qu'ils  ne  pouvoient  comprendre 
qu'on  dût  les  punir  de  mort ,  même  pour  homi- 
cide. Leur  nombre  eïl  à  préfent  de  35*0;  il  va 
toujours  en  diminuant ,  ainfî  que  celui  des  peuples 
appelles  les  Cinq-N(Mions»  Je  ne  crois  pas  que  ces 
cinq  nations  foient  en  état  de  mettre  quatre  mille 
hommes  fous  les  armes.  Les  fauvages  ne  feroient 
donc  pas  fort  à  craindre  par  eux-mêmes,  s'ils 
n'étoient  pas  foutenus  par  les  Anglois  &  les  To- 
rys  américains.  Comme  avant-garde,  ils  font  re* 
doutables;  comme  arme'e,  ils  ne  font  rien.  Mais 
leur  cruauté  paroît  augmenter  à  mefure  que  leurs 
forces  diminuent  :  elle  eft  telle ,  qu'il  eft  impof- 
fible  que  les  Américains  confentent  plus  longtems 
à  les  avoir  pour'voifins;  ôc  qu'une  conféquence 
néceflaire  de  la  paix ,  û  elle  eft  favorable  au  Con- 
grès ,  fera  leur  totale  deftrué^ion ,  ou  du  moins 
leur  exclufion  de  tout  le  pays  qui  eft  en-deça  des 
lacs.  Ceux  qui  font  attachés  aux  Américains ,  & 
qui  vivent  en  quelque  forte  fous  leurs  loix,  tels 
que  les  Mohawks  des  environs  de  Skenecflady ,  & 
une  partie  des  Oneidas ,  finiront  par  fe  civilifer  6ç 
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fe  confondre  avec  eux.  C'eft  ce  que  doit  fouhaîtef 
tQut  homme  fenfible  &  raifonnable  qui ,  préférant 
les  intérêts  de  l'humanité  a  ceux  de  fa  propre  célé- 
brité, /dédaignera  cet  artifice  fi  fouvent  employé, 
&  toujours  avec  tant,  de,  fuccès ,  de  préconifer 
l'ignorance  &  la  pauvreté,  afin  de  fe  faire  louer 
dans  les  Palais  &  dans  les  Académies. 

J'eus  le  tems  de  faire  ces  réflexions  &  bien 
d'autres  encore,  tandis  que  je  parcourois,  k  la 
feule  clarté  de  la  neige,  ces  bois  majeftueux,  oii 
le  filence  règne  pendant  la  nuit ,  &  n'eft  guère 
troublé  pendant  le  jour.  Je  n'arrivai  qu'a  près  de 
huit  heures  chez  le  Vicomte  de  Noailles ,  où  le 
fouper,  le  thé  &.  la  converf?tion,  me  retinrent 
jufqu'à  minuit,  (cependant  rien  n*étoit  décidé  pour 
notre  voyage ,  &  les  nouvelles  que  nous  avions 
des  rivières  n'étoient  pas  encore  fatisfaifantes.  Le 
lendemain  matin,  je  reçus  une  lettre  du  Général 
Schuyler  :  il  me  mandoit  qu'il  avoit  envoyé  chez 
moi  la  veille  au  foir ,  qu'on  lui  avoit  dit  que  j'étoîs 
allé  à  Skeneélady  &  delà  à  Saratoga;  mais  qu'il 
étoit  bien  aife  que  je  fuffe  revenu  k  Albany  , 
parce  quj  fe  trouvant  mieux  de  fa  goûte  il  comp- 
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toit  m'accompagner  le  lendemain.  Il  me  prioit  de 
venir  pafTer  la  foire'e  chez  lui,  pour  de'cider  de 
notre  marche  &  de  notre  départ.  Je  répondis  à 
cette  lettre  en  acceptant  toutes  fes  proportions, 
&  J'employai  une  partie  de  la  matinée  à  me  pro- 
mener dans  Albany ,  non  fans  prendre  beaucoup 
de  précautions ,  car  les  rues  étoient  toutes  couver- 
tes de  glace.  J  allai  d'abord  voir  le  parc  d'artil- 
lerie ,  ou  plutôt  les  trophées  des  Américains  ;  en 
effet  il  n'y  a  d'autre  artillerie  dans  cet  endroit  que 
huit  beaux  mortiers  &  vingt  chariots  de  mu- 
nition, qui  fa-ifpient  partie  de  l'artillerie  de  Bur- 
goyne.  J'entrai  dans  une  grande  baraque  où  l'on 
travailloit  à  faire  des  fufîls  pour  l'armée.  Les  canons 
de  ces  fufils  ainft  que  les  bayonnetes  font  forgés 
a  quelques  milles  d' Albany;  on  les  polit  &  on 
les  achevé  dans  cet  attelier.  Je  demandai  à  quel 
prix  ils  revenoient  :  l'arme  complette  revient  à-peu- 
près  à  cinq  piaftres.  Les  armuriers  font  engagés  ; 
on  leur  donne ,  outre  leur  ration ,  des  falaires  qui 
feroient  confidérabîes ,  s'ils  étoient  bien  payés. 
De  là ,  je  montai  à  une  autre  grande  baraque  iituée 
à  mi-côte  vert  l'oueft  de  la  ville,  quifert  d'hôpital 
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militaire.  Les  malades  font  fervis  par  des  femmes» 
Chacun  d'eux  a  un  lit  pour  lui  feul  :  en  ge'néral 
ils  m'ont  paru  bien  foigne's  &  proprement  tenus» 
L'heure  du  dîner  vint  &  raflembla  chez  moi  tous 
ceux  qui  dévoient  m'accompagner  à  Saratoga. 
Après  diner  nous  allâmes  chez  le  General  Schuy- 
1er,  prendre  des  arrangemens ,  en  confe'quence  des- 
quels nous  partîmes  le  lendemain  au  lever  du  foleil , 
%1iftribuës  dans  cinq  traîneaux  diffërens.  Le  Ge'né- 
ral Schuyler  me  menoit  dans  le  fien.  Nous  pafsâmes 
la  rivière  des  Mohawks  fur  la  glace ,  à  un  mille 
au  deflus  de  la  catarade.  C*étoit  prefque  un  coup 
d'eflji  ;  il  reuflît  à  tous  les  traîneaux ,  excepte'  à 
celui  du  Major  Poppam ,  dont  les  deux  chevaux 
briferent  la  glace  &  s'enfoncèrent  tout-à-coup. 
Cet  ëve'nement  paroîtra  bien  funefte  aux  Euro- 
pe'ens  ;  mais  qu'ils  ne  s'effrayent  pas  des  fuites 
qu'il  dut  avoir.  C'eft  un  accident  très  commun  , 
&  auquel  on  peut  remédier  de  deux  façons  ;  l'une 
en  tirant  les  chevaux  fur  la  glace  à  force  de  bras , 
&  s'il  eft  poffible,  a  l'aide  d'un  levier  ou  d'une 
planche  dont  on  fe  fert  pour  les  foulever;  l'autre 
en  les  étranglant  avec  leur  licol  ^  ou  avec  les  guides. 
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Dès  qu'ils  perdent  la  refpiration  &  le  mouvement, 
ils  viennent  a  fleur  d'eau  :  alors  on  leur  levé  les 
pieds  de  devant  &  on  les  haie  fur  la  glace;  enfuite 
on  leur  lâche  le  lien  peu-à-peu ,  on  les  faigne ,  & 
un  demi-quart  d'heure  après  on  les  attelé.  Comme 
nous  e'tions  beaucoup  de  monde,  ou  put  employer 
le  premier  moyen  ,  qui  eft  le  plus  sûr  pour  les  che- 
vaux j  en  cinq  minutes  on  les  eut  retire  de  la  ri- 
vière. Tout  cela  peut  fe  comprendre  aife'ment  ; 
mais  on  demandera  ce  que  devint  le  traîneau ,  & 
comment  on  ofa  approcher  du  gouffre  que  les  che- 
vaux avoient  ouvert.  Je  repondrai  que,  ces  animaux 
ayant  un  poids  plus  confidérable  que  celui  du  traî- 
neau ,  &  qui  ne  porte  que  fur  quatre  petites  bafes , 
brifent  la  glace  fous  leurs  pieds,  fans  que  jamais  le 
traîneau  s'enfonce ,  parce  que  ce  traîneau  efl  le'ger 
par  lui-même,  &  que  fon  poids  efl  fupportë  par  de 
longues  pièces  de  bois  qui  lui  fervent  de  brancard, 
'  Les  hommes  ne  font  pas  moins  en  sûreté ,  la  glace 
e'tant  toujours  plus  ëpaiffe  qu'ils  ne  faut  pour  les 
porter.  Quant  aux  chevaux,  ils  fe  foutiennetit  aifë- 
ment  a  la  furface  de  l'eau,  en  s'aidant  de  leur-  qua- 
tre jambes ,  &  en  appuyant  leur  tête  fur  la  glace, 
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-  L'accident  arrivé  au  traîneau  du  Major  Poppafii 
ne  nous  retarda  pas  d'un  demi-quart  d'heure  ; 
mais  lious  nous  égarâmes  un  peu  dans  les  bois 
qu'il  faut  traverfer  pour  gagner  le  grand  chemin. 
Nous  le  1  sjoignîme?  entre  Half-moon  &  Stillwater, 
A  an  mille  de  là,  je  vis  fur  la  gauche  un  écl  rirci 
dans  le  bois,  &  un  plateau  a{îêz  tiendi;! ,  au  bi* 

,  duquel  couloit  une  c reek.  Je  di?  au  Ginéral  Schuy- 

^  îer  qu'il  devoît  y  avoir  là  une  bonne  pofîtion;  il 
me  repondit  que  je  ne  me  trompois  pas ,  6c  qu'elle 
îivoit  éxé  reconnue  pour  êire  occupée  en  cas  dt 

-  boioin  La  creeks'appelie  Anthony  s- Kilt  \  car  le 
^îi«t  kilt  i^  hi  r»  ième  f)gnification  parmi  les  Hollan- 
»^ois  j  que  celui  de  crezk  parmi  les  Américains. 
Après  avoir  fait  trois  milles  de  plus  ,notis  traversa- 
2ïies  un  hameau  appelle  Sûllwaur  s-landing-place  ^ 
débarquement  de  Stillwater'j  en  efFet  c'eft  là  que 
les  bateaux  qui  descendent  de  Saratoga  font  obligés 

,  de  s'arrêter  pour  éviter  les  rapides,  il  y  a  un  por- 
tage de  huit  ou  dix  mUles  jufqu'à  Tendroit  où  la 
rivière  eft  navigable.  Je  crois  que  le  nom  de  StïU' 
water  (  eau.  tranquille  )  vient  de  ce  que  l'eau  eft 
tranquille  en«:ore  à  cet  endroit,  après  lequel  com^ 
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mencentles  rapides.  Le  General Schuylerjne  mon- 
tra quelques  redoutes  qu*il  avoit  fait  e'iever  pour 
défendre  le  parc  où  fes  bateaux  &  fes  provifion» 
furent  raflemblés ,  après  l'évacuation  du  fort  Anne 
&  du  fort  Edouard,  Nous  nous  arrêtâmes  là  pour 
faire  rafraîchir  nos  chevaux.  Le  Ge'ne'ral  y  avoit 
donné  rendez-vous  à  un  Officier  de  milice,  appelle 
M.  Su/angy  qui  habite  dans  les  environj ,  &  qui 
a  fervi  dans  l'armée  du  Général  Gates  ;  il  me  re- 
mit entre  fes  mains,  &  continua  fa  route  pour 
Saratoga ,  afin  de  fe  préparer  h  nous  y  recevoir. 
Bientôt  après ,  je  montai  dans  un  traîneau  avec 
mon  guide  :  lorfque  nous  eûmes  fait  trois  milles , 
nous  trouvâmes  deux  maiforiS  au  bord  de  la  rivière 
c'eft-là  qu'étoit  la  droite  du  Général  Gates ,  &  fon 
pont  de  bateaux,  qu'une  redoute  défendoit  fur 
chaque  rive.  Nous  mîmes  pied  à  terre  pour  exa- 
miner cette  pofiiion  intéreflante ,  devant  laquelle 
Burgoyne  a  vu  toutes  fes  efpérances  fe  difliper ,  & 
fa  perte  fe  préparer.  J'eflaierai  d'en  donner  une  idée  » 
jncompkue  a  la  vérité,  mais  qui  répandra  quelque 
lumière  furies  relations  du  Général  Burgoyne,  & 
qui  pourra  même  fervir  \l  les  reélifier. 
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Les  hauteurs  appelléefs  Beamss  height^qnï  ont 
donne  leurnom  à  ce  camp  fameux,  ne  font  qu'une 
partie  de  celles  qui  "psjnent  le  long  de  la  rive  droite 
de  l'Hudfon  >  depuis  la  rivière  des  Mohawks  jufqu'à 
celle  de  Saratoga.  A  l'endroit  oii  le  Géne'ral  Gates 
choint  fa  po/îtion,  elles  forment  du  côte  de  la 
rivière  deux  talus  difFerens,  ou  fi Ton  veut,  deux 
terraiTes.  En  montant  le  premier  talus ,  on  voit 
trois  redoutes  placées  parallèlement.  En  avant  de 
la  dernière ,  du  côté  du  nord ,  fe  trouve  un  petit 
fond  ;  au-delk ,  le  terrein  s'élève  de  nouveau,  &  il 
y  a  encore  trois  redoutes  placées  à-peu-près  dans 
le  même  fens  que  les  précédentes.  En-avant  de 
celles-ci  eft\n  ravin  profond  qui  vient  de  l'oueft , 
&  dans  lequel  coule  une  petite  creek.  Ce  ravin  prend 
fon  origine  dans  les  bois ,  &  tout  le  terrein  qu*il 
laifle  fur  fa  droite ,  efl  extrêmement  fourré.  Main- 
tenant fi  vous  retournez  fur  vos  pas,  que  vous  vous 
placiez  près  des  premières  redoutes  dont  j'ai  parle, 
'»  &  que  vous  remontiez  au  fécond  talus  en  vous  di- 
rigeant vers  l'oueft ,  vous  trouverez  fur  le  plateau 
le  plus  élevé ,  un  grand  retranchement  qui  fe  pro- 
longe paralLlement  à  la  rivière  ,  &  tourne  enfuite 
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vers  le  nord-oucfl;,  où  il  vient  aboutir  à  quelques 
fommités  affez  efcarpées ,  lefquelles  etoient  encore 
fortifiées  par  de  petites  redoutes.  A  la  gauche  de 
ces  hauteurs  &,à  l'endroit  où  la  pente  devient  plus 
douce,  commence  un  autre  retranchement  qui 
tourne  vers  l'oueft  &  fait  deux  ou  trois  angles, 
toujours  couronnant  les  hauteurs  jurqu'au  fud- 
oueft.  Vers  le  nord-oueft ,  on  fort  des  lignes  pour 
defcendre  une  pente  afî'ez  rapide  ,  &.  en  remonter 
une  autre  pareille;  alors  on  trouve  un  nouveau  . 
plateau  qui  offre  une  pofition  d'autant  meilleure, 
qu'elle  domine  fur  les  bois  dont  elle  eft  environnée, 
&  qu'elle  s'oppofe  à  tout  ce  qui  voudrolt  tourner 
le  flanc  gauche  de  l'arme'e.  C'eft  là  qu'étoit  campé 
le  Ge'ne'ral  Arnold  avec  l'avant-garde. 

Si  l'on  defcend  encore  de  cette  hauteur  en  fç 
dirigeant  vers  le  nord,  on  fc  tr  "ve  bientôt  au 
milieu  des  bois  près  de  Frcemari's  farni ,  &  fur  le 
terrein  où  fe  pafî'erent  les  avions  du  1 9  Septembre 
&  du  7  Oélobre.  J'e'vite  de  me  ftwir  du  mot  champ 
de  bataille i  car  ces  deux  combats  fuient  livrés 
dans  les  bois  &  fur  un  terrein  fi  coud'^'  &  tellement 
couvert ,  qu'on  ne  peut  y  rien  concevoir ,  ni  trouver 
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la  moindre  re/Temblance  entre  le  local  &  le  plan 
qu>n  a  donne  le  Géne'ral  Burgoyne.  Tout  ce  qui 
m'a  paru  le  plus  clair,  c  eft  que  ce  Général  qui 
ëtoit  campé  à  quarre  milles  a-peu  près  du  camp  de 
Bcams^s  h^'i^'^kt^  voulut  s'en  approcher  &.  en  re- 
connoître  les  avenues  ;  qu'il  marcha  k  travers  leâ 
bois  fur  quatre  colonnes ,  6t  qu'ayant  plufiçurs 
ravins  k  pafTer,  il  les  î\x  to-r**-*  h  leur  origine 
par  Tavant-garde ,  aux  ordres  du  Général  Frayer', 
qte  deux  autres  colonnes  traverferent,  comme 
elies  purent,  les  ravins  &  les  bois,  fans  fe  com- 
muniquer ni  s'attendre  mutuellement;  que  celle 
de  la  gauche  ,  dom  l'artillerie  faifoit  la  plus  grande 
partie ,  fuivit  le  bord  de  la  rivière  où  le  terrein 
eft  plus  égal ,  &  qu'elle  conftruifît  des  ponts  i-  x 
les  ravins  &  les  ruiileaux ,  qui  font  plus  profonds 
de  ce  côté-la ,  parce  qu'ils  aboutiflent  tous  à  cette 
rivière  ;  que  le  combat  s'engagea  dabord  avec 
les  Riflemen  &  les  milices  américaines ,  lefquelles 
furent  foutenues  fuivant  le  befoin  6c  fans  aucune 
dilpofition  antérieure  ;  que  lavant-garde  &  Ta 
colonne  de  droite  furent  engagées  les  premières , 
&  que  le  combat  dura  juf-^u'à  ce  que  les  co- 


.   1 


-/ 


n 


^     UANS  l'Amérique  septent.  349 

lonnes  de  gauche  fulTent  arri  'es,  c*eft-k-dire  juf- 
qu'au  coucher  du  foleil  ;  qu'alors  les  Américains 
fe  retirèrent  dans  leur  camp ,  où  ils  avoient  eu 
foin  de  faire  porter  leurs  bleflés  ;  enfin  que  J'avant 
garde  &  la  colonne  de  droite  des  Anglois  foufTri- 
rent  beaucoup ,  étant  reftées  1  une  &  l'autre  en- 
gagées très  longtems  dans  les  bois,  fans  être 
foutenues.  . 

Le  Général  Burgoyne  acheta  cher  le  frivole 
honneur  de  coucher  fur  le  champ  de  bataille  :  il 
campa  à  Freeman*s-farm ,  û  près  du  camp  des 
Américains ,  qu'il  lui  devint  impoffible  de  manœu- 
vrer i  deforte  qu'il  fe  trouva  dans  le  cas  d'un  joueur 
d'échecs  qui  s'eft  laifle  (aire  pat.  Il  refta  dans 
cette  pofition  jufqu'au  7  Oétobre;  alors  voyant 
fes  vivres  confommés ,  n'ayant  aucune  nouvelle 
de  Clinton ,  fe  trouvant  trop  près  de  rennehû 
pour  fe  retirer  fans  danger,  il  tenta  une  féconde 
attaque  &  voulut  encore  que  fon  avant-garde  tour- 
nât la  gauche  des  ennemis.  Ceux-ci  qui  remplit- 
foient  les  bois,  pénétrèrent  fon  deflein ,  tournèrent 
eux-mêmes  le  flanc  gauche  du  corps  qui  ménaçoit 
le  leur ,  le  mirent  en  déroute ,  6c  le  fuivirent  aâ^z 
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loin  pour  ftf  trouver  ,  fans  le  fa  voir  ^  vîs-h-\ 
camp  des  Allemands.  Ce  camp  ^toit  plac^  en  po- 
tence &,  un  peu  en  arrière  de  la  ligne.  Arnold  fit 
Lincoln,  anime's  par  le  fuccès,  attaquèrent  & 
enlevèrent  les  retranchemens  :  tous  deux  achetè- 
rent la  vi6loire  nu  prix  de  leur  fang;  tous  deux  eu- 
rent la  jambe  fracafree(i)  d'un  coup  de  fufil.  J'ai 
vu  l'endroit  où  Arnold,  re'uniflànt  la  hardiefle  d'un 
Jokey  (i)  à  celle  d'un  foldat ,  fauta  h  cheval  le  re- 
tranchement des  ennemis.  C'ëioit ,  comme  tous 
ceux  de  ce  pays-ci ,  une  efpece  de  parapet ,  fait 
avec  des  troncs  d'arbres  placés  les  uns  fur  les  autres. 
Ce  combat  fut  très  vif,  &  les  fapins  qui  font  de'- 
chirés  parles  coups  de  fufil  &  les  boulets  de  canon  > 
en  offrent  un  témoignage  qui  fe  perpétuera  long- 
tems ,  car  le  terme  de  leur  exiftence  paroît  auflî 
éloigné  que  l'époque  de  leur  naiflànce. 

Je  continuai  ainfi  ma  reconnoifTance  jufqu*à  la 
nuit  ;  tantôt  marchant  dant  le  neige  où  j'enfonçois 


(i)  Lincoln  ne  fut  blefl'è'que  le  lendemain. 


ïïl^  Î1$r;t  i 


(3)  Nom  qu'on  donne  en  Amérique  aux  Maquignons ,  comme  \ 
tous  ceux  qui  dreJTcnt  les  chevaux. 
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jufquaux.  genoux,  tantôt  cheminant  en  traîneau 

avec  encore  moins  de  fuccès,  mon  condué\eiir 
ayant  pris  la  peine  de  me  verfer ,  fort  doucement 
à  la  vc^rité ,  fur  un  beau  tas  de  neige.  Enfin ,  après 
avoir  parcouru  les  lignes  de  Burgoyne  >  je  defcen- 
dis  au  grand  chemin,  paflant  dans  une  prairie  où  il 
avoit  établi  Ton  hôpital.  Je  voyageai  enfuite  plus 
facilement ,  6c  j'arrivai  k  Saratoga  à  fept  heures 
du  foir ,  ayant  fait  trente-fept  mille  dans  cette 
Journée.  Nous  trouvâmes  de  bonnes  chambres  bien 
échauffées ,  un  excellent  fouper  &  une  converfa- 
tion  très  agréable  &  très  gaie;  car  le  Général  Schuy- 
1er  eft  encore  plus  aimable  quand  il  n'eft  pas  avec 
fa  femme ,  en  quoi  il  reffemble  à  beaucoup  de 
maris  européens.  Il  nous  donna  des  inilruélions 
pour  la  courfe  que  nous  devions  faire  le  lendemain, 
tant  au  fort  Edouard  qu'à  la  grande  cataraéle  de  la 
rivière  d'Hudfon ,  qui  eft  à  huit  milles  au-deflus  de 
ce  fort ,  &  a  dix  du  lac  George,  .     .  .  y_ 

En  conféquence  de  ces  arrangemens ,  nous  par- 
tîmes le  lendemain  matin  a  huit  heures ,  avec  les 
Majors  G  rente  &  Poppam ,  qu'il  nous  avoit  donnés 
pour  nous  accompagner.  Nous  remontâmes  la  rive 
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droite  del'Hudfon  pendant  trois  milles  à-peu-près, 
avant  de  trouver  un  endroit  sûr  pour  paffer  cette 
rivière  en  traîneau.  Celui  que  nous  choisîmes  ne 
nous  expofoit  à  aucun  danger ,  la  glace  étant  aufli 
ëpaiiTe  qu*on  pouvoit  le  defirer;  mais  en  appro- 
chant de  la  rive  oppofée ,  les  bords  me  parurent 
fi  hauts  &  fi  efcarpés ,  que  je  ne  concevois  pas  que 
nous  duifions  les  monter.  Comme  mon  principe 
eft  de  ne  porter  aucun  jugement  fur  les  chofes  que 
je  ne  connoispas,  &  de  m'en  rapporter  toujours, 
fur  les  chemins  comm>  fur  la  navigation ,  aux 
gens  qui  en  ont  un  ufage  habituel  ^  j'e'tois  tran- 
quille dans  mon  traîneau ,  attendant  l'eVénement , 
lorfque  mon  condudeur ,  qui  étoit  un  fermier  du 
pays ,  appella  fes  chevaux  par  un  cri  fe'roce , 
aflez  femblable  à  celui  des  fauvages;  auflî-tôt ,  fans 
qu'on  les  f,  appât  le  moins  du  monde ,  ils  enlevè- 
rent le  traîneau ,  6c  en  trois  fauts ,  ils  fe  trouvèrent 
ru  haut  d'un  efcarpement  élevé  de  vingt  pieds ,  & 
prefqu'à  pic. 

Le  chemin  du  fort  Edouard  cotoye  prefque 
toujours  la  rivière ,  mais  fouvent  on  la  perd  de 
vue  dans  les  bois  de  fapins  qu'il  faut  ir-werfer.  De 

tems 


i,& 


DANS  l'Amérique  septent.  35) 

lems  en  tems  on  voit  d'aiTez  belles  maifons  fur  les 
deux  rives.  On  me  fit  remarquer  celle  de  la  mal- 
heureufe  Mifs  Mac-Rea ,  qui  fut  tuëe  par  les  fau- 
vages.  Si  les  Whigs  étoient  fuperftiiîeux ,  ils  attri- 
bueroient  cet  évënemant  à  la  vengeance  divine. 
Les  parens  de  Mifs  Mac-Rea  e'toient  Whigs ,  & 
elle  n'avoit  pas  encore  démenti  les  fentimeiis  qu'on 
lui  avoit  infpirés ,  lorfqu  étant  a  New- York  elle  fit 
çonnoiflànce  avec  un  Officier  anglois ,  qui  triom- 
pha en  même  tems  de  fa  rigueur  &  de  fon  patrio- 
tifme.  Elle  e'poufa  dès-lors  les  intérêts  de  l'An- 
gleterre, en  attendant  qu'elle  pût  époufer  fon 
amant.  La  guerre ,  qui  ne  tarda  pas  à  fe  déclarer 
k  New-York  comme  a  Bofton ,  obligea  fon  père 
de  fe  retirer  dans  fa  maifon  de  campagne  ;  il  l'a- 
bandonna bientôt  à  l'approche  de  l'armée  de  Bur- 
goyne.  Mais  l'amant  de  mifs  Mac-Rea  étoit  dan* 
cette  armée  ;  elle  vouloit  le  revoir  vainqueur, 
répôufer  &  partager  enfuite  fes  travaux  &  fes 
fuccès.  Malheureufement  les  Indiens  faifoient  l'a*- 
vant-garde  de  l'armée  ;  ces  fauvages  ne  font  pas 
fort  accoutumés  à  difHnguer  les  amis  des  enne-^ 
mis  ;  ils  pillèrent  la  maifon  de  Mifs  Mac-Rea  ^6 
Tome  l.  Te 
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Tenleverent  elle-même.  Lorfquils  l'eurent  con- 
duite k  leur  camp ,  il  fut  queflion  de  favoir  k  qui 
elle  appartiendroit  ;  on  ne  put  s'accorder ,  &  pour 
terminer  la  querelle,  quelques-uns  d'entr'eux  la 
tuèrent  d'un  coup  de  tomahawk  (x)  Le  récit  de 
cette  funefte  cataftrophe ,  en  me  faifant  déplorer 
les  malheurs  de  la  guerre ,  concentroit  tout  mon 
intérêt  dans  la  perïonne  de  l'Officier  anglois,  k  qui 
il  étoit  permis  d'écouter  à-la-fois  fa  pailion  &  fon 
devoir.  Je  fais  qu'une  mort  (i  cruelle  &  fi  impré- 
vue, fourniroit  un  fujet  très  pathétique  pour  un 
drame  ou  pour  une  élégie  :  mais  la  fédudion  de 
l'éloquence  &  de  la  poéfie  peut  feule  attendrir 
fur  une  pareille  deflinée,  en  ne  montrant  que 
Teffet  &  faifant  oublier  la  caufe;  car  tel  efl  le 
véritable  caraélere  de  lamour ,  que  toutes  les  af- 
fections nobles  &  généreufes  femblent  en  être  le 
cortège  naturel  ;  &  que  s'il  eft  vrai  qu'il  puiiTe 
i*allier  k  des  vices  condamnables ,  du  moins  tout 
ce  qui  tend  k  Thumilier  &  k  le  dégrader,  l'anéantit 
ou  le  fait  méconnoître.  ' 


(i)  C'efi  ce  qu«  ica  Canadiens  appeUeat  «affè-titt. 
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,    A  mefure  qu  on  approche  du  ford  Edouard  les 
habitations  deviennent  plus  rares.  Ce  fort  a  été 
conftruit  à  feize  milles  de  Saratoga ,  dans  un  petit 
vallon  près  de  la  rivière ,  feul  endroit  qui  ne  foit 
pas  couvert  de  bois,  &  où  l'on  puifle  voir  à  une 
portée  de  fufil  autour  de  foi.  Autrefois  il  confif- 
toit  en  un  quarré,  fortifié  de  deux  baftions  du 
côté  de  l'eft,  &  de  deux  demi  baftions  du  côté  de 
la  rivière  ;  mais  on  a  abandonné  cette  ancienne 
fortification ,  parce  qu  elle  étoit  trop  commandée , 
&  on  a  conftruit  fur  un  lieu  plus  élevé ,  une  gran- 
de redoute  avec  un  fimple  parapet  &  une  mau- 
vaife  paliflade  :  au-dedans  eft  une  petite  caferne, 
qui  peut  contenir  deux  cens  foldats.  Tel  eft  ce  fort 
Edouard  dont  on  a  tant  parlé  en  Europe ,  quoiqu'il 
nait  jamais  été  en  état  de  réfifter  à  cinq  cens 
hommes ,  qui  meneroient  avec  eux  quatre  pièces 
de  campagne.  Je  m'y  arrêtai  une  heure ,  afin  de 
laifîer  repaître  mes  chevaux  ,  &  vers  midi ,  je  me 
remis  en  chemin  pour  remonter  jufqua  la  cata- 
rade ,  qui  eft  à  huit  milles  au-delà.  En  fortant  du 
vallon,  &  en  fuivant  le  chemin  du  iac  George, 
on  trouve  une  pofition  aCez  militaire,  qui  a  éîé 

Za 
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occupée  pendant  l'autre  guerre  :  c*eft  une  efpece 
decamj)  retranché,  ou  qu  on  peut  retrancher  avec 
des  abattis,  il  garde  le  débouché  des  bois  ôc  com- 
mande le  vallon, 

A  peine  avois-je  perdu  de  vue  le  fort  Edouard, 
que  le  fpeélacle  de  la  dévaftation  s'offrit  à  mes  re- 
gards, 6c  continua  de  les  affliger  iufqu'à  l'endroit 
où  je  m'arrêtai.  Au  milieu  de  ces  antiques  forêts, 
ïa  paix  &  l'induftrie  avoient  conduits  des  cultiva- 
teurs, des  hommes  heureux  jufqu'à  l'époque  de 
la  guerre.  Ceux  qui  fe  trouvèrent  fr.r  le  chemin 
de  Burgoyne  en  éprouvèrent  leuls  les  malheurs; 
mais  lors  de  la  dernière  invafion  des  fauvages ,  la 
défolation  s'eft  étendue  depuis  le  fort  Schuyler  (i) 
jufqu*au  fort  Edouard.  Je  ne  vis  donc  autour  de 
moi  que  les  reftes  des  incendies  :  quelques  bri- 
ques, que  le  feu  n'avoit  pu  détruire  ,  indiquoient 
feules  la  place  où  les  maifons  avoient  été  bâties; 
tandis  que  les  fe  ne  es  encore  entières  &  les  champs 
défrichés ,  annonçoient  que  ces  déplorables  habi- 
tations avoient  été  autrefois  le  féjour  de  la  richefle 


(i)  Les  Anglois  l'appellent  le  fort  Stan-w'uh 
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&  du  bonheur.  Arrivés  à  hauteur  de  la  cataraéte, 
il  nous  fallit  fortir  de  nos  traîneaux  Se  marcher 
un  demi-mille  pour  gagner  le  bord  de  la  rivière, 
La  neige  avoit  quinze  pouces  de  haut ,  ce  qui 
rendoit  cette  promenade  un  peu  pe'nibk,  &  nous 
obiigeoit  à  marcher  les  uns  derrière  les  autres  afin 
de  frayer  un  fentier.  Tour  a  tour  ,  chacun  prenoif 
la  tête  de  cette  petite  colonne ,  k-peu-près  comnii 
Ls  oies-fauvages  fe  relaient  pour  occuper  le  fom«< 
met  de  l'angle  qu'elles  forment  en  volant.  Mais 
quand  noire  marche  auroit  e'té  encore  plus  pénible , 
le  fpedacle  de  la  cataracfie  nous  en  auroit  bien  dé- 
dommagés. Ce  n'eft  ppint  une  nappe  d'eau  comme 
à  Cohos  ÔL  k  Totokaw  :  la  rivière  refferrée ,  ôc  in- 
terrompue d;?.ns  fon  cours  par  différens  rochers , 
glifTe  au  milieux  d'eux  &.  fe  précipite  obHquement 
en  formant  plufieurs  Câfcades.  Celle  de  Cohos  eft 
plus  majeftueufe ,  ceile-ci  plus  effrayante  ;  la  ri- 
vière des  Mohawks  fe\nble  fe  laiflèr  tomber  de  fon 
propre  poids -5  celle  dHudfon  fe  tourmente  &  fe 
courrouce ,  elle  écume  &  tourbillonne ,  &  fuit 
comme  un  ferpent  qui  s'échappe  ,  en  menaçant 
encore  par  d'horribles  fifflemens. 

Z5  . 
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Il  et  oit  près  de  deux  heures  lorfque  nous  eix-i 
mes  regagné  nos  traîneaux  :  il  nous  rftoit  vingt- 
deux  milles  à  faire  pour  retourner  à  Saratoga; 
ainfi  nous  revînmes  fur  nos  pas  le  plus  vite  qu'il 
nous  fut  poffible  ;  mais  il  fallut  encore  s'arrêter 
au  fort  Edouard  pour  donner  à  manger  \  nos  che- 
vaux. Nous  employâmes  ce  tems ,  comme  nous 
avions  fait  le  matin ,  à  nous  chauffer  au  foyer 
des  Officiers  qui  commandent  la  garnifon.  Ils  font 
au  nombre  de  cinq ,  &  celui  des  fyldats  eft  de 
cent-cinquante  à-peu-près.  Ceft  pour  tout  l'hiver 
qu'on  lésa  place'es  dans  ce  dëfert,  &  je  lailTe  à 
penfer  fi  cette  garnifon  eil  plus  gaie  que  celle  àe 
Gravelines  ou  de  Briançon.  Au  bout  d'une  heure , 
nous  nous  remîmes  en  chemin,  &  la  nuit  ne 
tarda  pas  à  venir  ;  mais  avant  qu'elle  fut  obfcure , 
j'eus  la  fatisfaé^ion  de  voir  le  premier  gibier  que 
j'aie  apperçu  dans  mon  voyage  :  c'e'toit  une  com- 
pagnie de  cailles;  quelques-uns  les  appellent  per- 
drix, quoiqu'elles  reffemblent  beaucoup  plus  aux 
cailles.  Elles  étoient  perchées  fur  une  fence  au 
nombre  de  fept.  Je  foriis  de  mon  traîneau  pour 
les  confide'rer  de  plus  près  ;  elles  me  laifferent  ap- 
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procher  jufqu'à  quatre  pas  :  je  fus  obîigé  ,  pour  les 
voir  voler',  de  leur  jetter  ma  catine;  alors  elle» 
partirent  toutes  enfemble ,  &  je  trouvai  que  leur 
vol  ëtoit  femblable  a  celui  des  perdrix.  Elles  font 
plus  greffes  que  les  cailles ,  mais  leur  bec  efl:  fem- 
blable a  celui  des  perdrix ,  &  comme  celles-ci , 
elles  font  fe'dentaires  (i). 

Notre  retour  fut  heureux  &  prompt  :  il  ne  pou- 
voit  fournir  d'autre  événement  que  le  fécond  paf- 
fage  de  la  rivière  &  la  defcente  de  l'efcarpement 
que  nous  avions  monté.  J'attendois  cette  nouvelle 
épreuve  avec  autant  de  confiance  que  la  première; 
mais  un  traîneau  qui  marchoit  devant  le  mien  , 
s'étant  arrêté  à  cet  endroit ,  &  l'obfcurité  de  la 

(i)  Cet  oifeau  ne  peut-être  lappoité  ni  à  l'eipece  des  cailles ,  ni 
\  celle  des  peidiix  :  il  eft  plus  gros  que  les  premières ,  &  moins  que 
les  dernières  ;  les  plumes  des  ailes  8c  du  corps  font  il-peu-près  de  la 
même  couleur  que  celles  des  perdrix  grifes  ;  celles  du  ventre  font 
mêlées  de  gris  Se  de  noir ,  comme  chez  les  bartavelles.  La  gorge  du 
coq  eft  blanche ,  celle  de  la  poule  jaune  ;  tous  les  deux  garnis  d'un 
beau  collier  noir.  11  fiffle  comme  la  caille  >  mais  avec  beaacoup  plus 
de  force  ;  Se  fon  chant  a  quatre  notes ,  au  lieu  que  celui  de  la  cailk 
n'en  a  que  trois.  Du  tefte  ,  il  a  plus  les  itioeurs  de  la  perdrix  rouge  que 
ceUw  de  la  caille ,  car  il  fe  perche  ôc  va  toujours  en  compagnie  :  U 
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nuit  m'empêchant  de  rien  diftînguer,  je  crus  qii*ort 
fe.  difpofoit  à  mettre  pied  à  terre  &  je  n'héritaî 
pas  a  fuivre  cette  exemple.  Le  premier  traîneau 
ëtoit  celui  du  Vicomte  de  Noaiiles  &  du  Comte 
de  Damas;  à  peine  étois-je  à  terre  que  je  vis  ce 
traîneau  partir  avec  toute  (a  charge ,  &  gtifFer  le 
long  de  l'efcarpement  avec  une  telle  rapidité  qu'il 
rte  put  s'arrêter  qu'à  trente  pas  de  là.  C'eft  qu'on 
ne  fait  pas  plu^  de  façons  pour  defcendre  ces  ef- 
carpemens  que  pour  les  monter  :  les  chevaux  ac- 
coutume's  à  cette  manœuvre,  fe  précipitent  auflî 
rapidement  qu'ils  s'élancent;  de  forte  que  le  traî- 
neau gliffant  comme  la  ramaffc  du  Mont-Cenîs , 
ne  peut  atteindre  leurs  jambes  de  derrière  &  ïed 
faire  tomber. 

il  fix  heures  &  demie^  nous  étions  rendus  chez  le 


aime  les  bois  ôc  les  marais.  Cet  oifcau  cft  très  commun  en  Amérique, 
mais  plus  encore  d.;nî  le  fud  que  dans  le  nord.  On  n'exagérera  pas  fî 
l'on  aflure  que  dan  •  un  fcul  hiver ,  &  dans  un  arrondiffement  de  cinq 
\  fix  lieues ,  les  Officiers  qui  étoient  en  quartier  d  hiver  \  York  &  a 
WUliamsburg ,  en  ont  tué  plus  d;  fix  mille  ,  &  que  les  nègres  en  ont 
vendu  un  pareil  nombre ,  qu'ils  avoient  pris  dans  de  petits  trébuchets » 
Cependant ,  au  printcms  fuivant ,  on  s'appcrccvoit  à  peine  qu'or\  eût 
{>luâ  chalTe  qu'à  l'oidiuaitCi 
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General  Schuyler ,  &  cette  foire'e  fut  auffi  agréa- 
ble que  la  pre'cédente. 

Le  21  nous  montâmes  à  cheval  à  huit  heures 
du  malin.  M.  Schuyler  nous  conduifit  lui-même 
au  camp  que  les  Aiï^Jois  occupoi^nt  lorfque  le 
Ge'néral  Binjoyne  capitula.  Nous  ne  pouvions 
avoir  un  meilleur  guide,  mais  il  nous  étoit  nécef- 
fairek  tous  e'gards;  car  outre  que  cet  e'vénement 
s'étoit  pafTé  fous  fes  yeux ,  &  qu'il  ëtou  mieux  que 
perfonne  en  e'iat  d'en  rendre  conpte,  il  ne  falloit 
pas  moini  que  le  propriétaire  même  du  terrein, 
pour  nous  conduire  sûrement  a  travers  des  bois , 
des  fences  &  des  retianchemens  couverts  d'un  pied 
de  neige.        "  '  :  '  •  -, 

En  jettant  les  yeux  fur  la  carte,  on  verra  que 
Saratoga  eft  fi  tué  au  bord  d'une  petire  rivière  qui 
vient  du  lac  de  ce  nom  ,  &  qui  le  jette  dans  celle 
dHudfon.  Sur  la  rive  droite  de  la  F'hkUl^  c  ell:  le 
nom  de  cette  petite  rivière,  fe  trouvr.'t  autrefois 
une  belle  maifon  de  campagne  appartenante  au 
Général  Schuyler;  une  groife  ferme  qui  en  dé- 
pend, ainfî  que  deux  ou  trois  moulins  à  fcie,  un 
meeting  houfe  &  trois  ou  quatre  ^raifons  mé« 
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diocres  ^  compofoient  toutes  les  habitations  de  ce 
lieu  célèbre ,  dont  le  nom  paiTera  à  la  dernière 
pofterite.  L^  ''•u'apr^s  l'affaire  àa  7  Odobre ,  le 
Gêner- î  Bui  j^oyne  comnnenca  fa  retriit^;  ^  il  fe 
mit  en  marche  la  nuit  du  8  au  neuf,  &  ne  parvint 
que  le  1 3  à  paffer  la  creek  ;  tant  il  avoit  eu  de 
peine  k  traîner  fon  artillerie ,  qu'il  s'opiniâtra  à 
conferver  ^  quoique  la  plupart  des  chevaux  de 
traits  euffent  été  tués ,  ou  fuifent  morts  de  mifere. 
Il  employa  donc  quatre  jours  à  faire  huit  milles 
de  chemin ,  ce  qui  donna  le  tems  aux  Américains 
de  le  fuivre  fur  la  rive  droite  de  l'Hudfon ,  &  de 
le  précéder  fur  la  rive  gauche,  où  ils  occupèrent 
en  force  tous  les  partages.  Le  Général  Burgoyne 
fut  à  peine  de  l'autre  côté  de  la  creek ,  qu'il  fit 
mettre  le  feu  à  la  maifon  du  Général  Schuyler , 
plutut  |)ar  humeur  que  pour  la  sûreté  de  fon  ar- 
mée ;  puifque  cette  maifon  placée  dans  un  fond , 
ne  pouvoit  offrir  aucun  avantage  aux  Américains , 
fie  que  d'ailleurs  il  laiffa  fubfifter  la  ferme ,  qui  efl 
maintenant  le  feul  afîle  du  propriétaire.  C'efl-la 
que  M.  Schuyler  nous  a  logés  dans  quelques  cham^ 
bres  qu'il  a  fait  accommoder  en  attendant  que  des 
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cîrconftances  plus  heureufes  lui  permettent  de 
bâtir  une  autre  maifon.  La  creek  coule  entre  deux 
efcarpemens  dont  les  fommite's  font  àpeu-près 
de  même  hauteur  ;  elle  defcend  enfuite  par  plu'- 
fieurs  rapides  qui  font  tourner  les  moulins  ;  là  le 
terrein  eft  plus  ouvert  &  continue  ainfi  jufqu'k 
la  rivière  du  nord  ,  c'eft-à-dire  l'eT  ce  d'un  demi- 
mille.  Quant  à  la  pofition  du  Gen  urgoyne, 
il  eft  difficile  de  la  décrire ,  par  °  le  terrein 
eft  très  irrégulier,  ôc  que  ce  Gent  '  trouvant 
entoure' ,  fut  oblige  de  divifer  fes  troupes  en  trois 
camps ,  qui  formoient  trois  fronts  difFérens  ;  l'un 
faifant  face  à  la  creek ,  l'autre  à  la  rivière  d'Hud-» 
fon,  &  le  troifieme  aux  montagnes  dii  coté  de 
l'oueft.  Le  plan  du  Général  Burgoyne  donne  une 
idée  afTez  jufte  de  cette  pofition  qui  ne  fut  pas 
mal  prife ,  &,  qui  n'eft  vicieufe  que  du  côté  des 
Allemands  ^  où  le  terrein  forme  une  rampe  dont  la 
pente  étoit  contre  eux.  Tout  ce  qu'il  eft  nécef- 
faire  d  obferver ,  c'eft  que  les  bois  vont  toujours 
en  s  élevant  vers  Toueft  ;  de  forte  que  le  Général 
Burgoyne  put  bien  occuper  quelques  mamelons 
avantageux,  mais  jamais  les  fommiiés.  Auffi  le 
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Général  Gates,  arrive  à  Saratog^a  prefqu'auffi-tôt 
que  les  Anglois ,  fit-il  pafîer  deux  mille  hommes 
au-delà  de  la  creek ,  leur  ordonnant  de  fe  retran- 
cher ,  &  de  conftruire  une  batterie  de  deux  pièces 
de  canon.  Elle  commença  à  tirer  le  14,  &  ne 
laifla  pas  d'incommoder  les  Anglois.  Le  Général 
Schuyler  critique  cette  pofîtion;  il  prétend  que 
ce  corps  étoit  aflez  avancé  pour  être  compromis  ^ 
fans  être  aflez  fort  pour  s  oppofer  à  la  retraite  des 
ennemis.  Mais  û  l'on  fait  attention  que  le  pofte  de 
ces  deux  mille  hommes  étolt  établi  dans  des  bois 
très  fourrés  ;  qu'il  étoit  défendu  par  des  abattis  > 
&  qu'il  trouvoit  une  retraite  sûre  dans  l'immenfe 
forêt  qui  étoit  derrière  lui  ;  que  d'ailleurs  il  s'agîf^ 
foit  d'harceler  un  ennemi  qui  fuyoit ,  &  dont  le 
courage  étoit  abattu  ,  on  croira  avec  moi  que  cette 
critique  eft  encore  plus  d'un  rival  févere ,  que  d'un 
taélicien  favant  &  méthodique.  Quoi  qu'il  en  foit» 
il  refte  toujours  certain  que  le  Général  Burgoyne 
n'avoit  d'autre  parti  à  prendre  que  de  lailTer  égor-  . 
ger  fes  troupes  ou  de  capituler.  Son  armée  n'avoit 
que  pour  cinq  jours  de  vivres  :  il  lui  étoit  donc 
irapoilible  de  garder  fa  pofîtion.  On  lui  prèpofà 
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de  rétablir  un  ancien  pont  de  bateaux,  qui  avoit 
e'të  conftruit  devant  le  camp  même  ;  mais  un 
corps  de  deux  mille  hommes  s'étoit  déjà  pofté  fur 
les  hauteurs  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  où  il 
avoit  élevé  une  batterie  de  deux  pièces  de  canon. 
Si  on  entreprenoit  de, remonter  par  la  rive  droite 
pour  gagner  les  gués  qui  font  près  du  ford  Edouard , 
on  avoit  des  ravins  à  paifer  &  des  chemins  k  rac- 
commoder :  d'ailleurs  ces  défilés  étoit  déjà  occu- 
pés par  les  milices,  &  il  falloit  les  combattre  à 
Tavant-garde ,  tandis  qu'on  avoit  une  armée  en- 
tière fur  fes  derrières  &  fur  fes  flancs.  A  peine 
reftoit-il  le  tems  de  délibérer  :  les  boulets  de  canon 
commençoient  a  tomber  dans  le  camp  ;  il  en  vint 
un  dans  la  maifon  où  l'on  tenoit  confeil  de  guerre, 
de  forte  qu'on  fut  obligé  delà  quitter  pour  fe  ré- 
fugier dans  les  bois,     fi^^un  :ni  ?.'^   >    ^r:     > 
Qu'on  rapproche  maintenant  la  fituation  du 
Général  Burgoyne,   raflemblant  fes  trophées  à 
Tieondéroga ,  &  publiant  fon  orgueilleux  mani- 
fefte  ,  de  celle  où  il  fe  trouva ,  îorfque ,  vaincu 
&  environné  par  une  troupe  de  payfans ,  il  ne  lui 
reftrfpas  même  une  place  où  il  pût  difcuter  quelle 
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forte  de  fupplication  il  convenoit  de  leur  faire. 
J*avoue  que  lorfque  j*ai  été  conduit  k  l'endroit  où 
les  Anglois  ont  mis  bas  les  armes ,  &  à  celui  oii 
ils  ont  défile  devant  Tarmée  de  Gates ,  j'ai  partage 
le  triomphe  des  Ame'ricains ,  &  j'ai  admiré  en 
même  tems  leur  nobleffe  &  leur  magnanimité; 
car  les  foldats  &  les  Officiers  virent  paifer  leurs 
préfomptueux  &  fanguinaires  ennemis ,  fans  leur 
faire  le  moindre  outrage,  fans  laiiTer  échapper  un 
gefte,  un  fourire  infultant.  Ce  filence  majeftueux 
réfutoit  d'une  manière  bien  fenfible  les  vaines  dé- 
clamations du  Général  Anglois ,  &  fembloit  attef- 
ter  tous  les  droits  que  nos  alliés  avoient  à  la  vic- 
toire. Le  hafard  feul  donna  lieu  à  une  allufion 
que  le  Général  Burgoyne  parut  feniir  vivement. 
C'eft  l'ufage  en  Angleterre  &  en  Amérique,  lorf- 
qu  on  approche  de  quelqu'un  pour  la  première 
fois,  de  lui  di  I  am  very  happy  to  fee jyoïi  ; 
Jejiizs  très  aije  de  vous  voir»  Le  Général  Gates 
fe  fervit  de  cette  formule  en  abordant  le  Général 
Burgoyne  :  je  le  crois  bien,  répondit  ce  dernier, 
la  fortune  de  ce  jour  eft  entièrement  pour  vous, 
Itk\nk  it;  the  fortune  ofthe  day  ïsintirdy  your4* 
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*  Le  Général  Gates  ne  parut  pas  faire  attention  à 
cette  réponfe  ;  il  conduifît  Burgoyne  chez  lui , 
où  il  lui  «lonna  un  très  bon  dîner ,  ainfî  qu'à  la 
plupart  des  Officiers  anglois.  On  mangea  6c  on 
but  largement ,  6c  chacun  parut  oublier  ou  fes 
malheurs  ou  fesfuccès.    ;'  ;  -Mu  j^s..,  'r    irsi;.  i 
'    Avant  le  dîner  >  6&  au  moment  où  les  Améri- 
cains fe  partageoient  les  Officiers  anglois  qu'ils 
vouloient  traiter ,  on  vint  demander  où  il  fâlloit 
conduire  Madame  la  Baronne  de  RieJei^ell^  femme 
du  Général  Brunfwikois.  M.  Schuyler  qui  avoit 
fuivi  l'armée  comme  volontaire }  depuis  qu'il  n'en 
avoit  plus  le  commandement ,  ordonna  qu*on  la 
menât  dans  fa  tente  ;  il  s'y  rendit  bientôt  après , 
6c  la  trouva  interdite  6c  tremblante ,  croyant  voir 
dans  chaque  Américain  un  fauvage  femblable  à 
ceux  qui  avoient  fuivi  l'armée  angloife.  Elle  avoit 
avec  elle  deux  petites  filles  charmantes ,  âgées  de 
fix  ou  fept  ans.  Le  Général  Schuyler  les  careflà 
beaucoup  ;  ce  fpedacle  attendrit  Madame  de  Rie- 
dezell  6c  la  raflura  en  un  inftant  :  Fous  êtes  tendre 
&fenfible  ,  lui  dit-elle ,  vomj  êtes  donc  généreux  ^ 
&  je  fuis  heuteufe  d'être  tombée  entre  vos  mains. 
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iiEh  confequence  de  la  capitulation,  l'armée 
angloife  fut  conduite  à  Bofton.  Pendant  la  marclie 
les  troupes  campèrent,  mais  il  falloit  loger  les 
Ge'néraux.  On  étoit  çmbarraiTé  de  trouver ,  près 
d'Albany ,  un  quartier  convenable  pour  le  Ge'néral 
Burgoyne  &  fa  fuite  :  M.  Schuyler  offrit  fa  bcllç 
jiiaifon  dont  f  ai  dëja  parlé.  Ses  affaires  le  retenoient 
à  Saratoga  :  il  y  refloit  pour  vifiter  les  ruines  de 
fon  autre  maifon ,  que  le  Ge'ne'ral  Burgoyne  ve- 
noit  de  détruire  ;  mais  il  écrivit  à  fa  femme  de 
préparer  tout  pour  le  recevoir  aufli  bien  qu'il  feroit 
poffible,  ÔC  fes  intentions  furent  parfaitement 
remplies.  Burgoyne  fut  très  bien  accueilli  par  Ma- 
dame Schuyler  &  fa  petite  famille  ;  il  fut  logé 
dans  le  meilleur  appartement  de  la  maifon.  Lefoir, 
on  lui  fervit  un  excellent  fouper>  d)ont  on  lui  fit 
les  honneurs  avec  tant  de  grâces ,  qu'il  fut  attendri 
j'ufqu'aux  larmes,  &  qu'il  dit  avec  un  profond 
foupir  :  En  vérité^  ceit  cfl  trop  faire  pour  celui 
qui  a  ravagé  leurs  terres  &  brûlé  leur  ajyle.  Ce- 
pendant le  lendemain  matifc  fes  difgraces4ui  fu- 
rent rappellées  par  une  aventure  qui  auroit  parue 
gaie  à  tout  autre  qu'à  lui,  C'étoit  toujours  in* 
'^  .  nocemment 
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hocernrtient  qu'il  devpit  être  affligé.  On  lavoitfait 
coucher  dans  une  grande  pièce  011  on  lui  avoit 
préparé  un  lit;  mais  comme  il  avoit  une  fuite, 
ou  ,  fi  l'on  veut ,  une  famille  très  nombreufe ,  on 
fut  obligé  d'étendre  des  matelats  a  terre  pour  fa\re 
coucher  quelques  Officiers  auprès  de  lui.  Le  ie» 
cpnd  fils  de  M.  Schuyler ,  âgé  alors  de  fept  ans , 
petit  enfant-gâté ,  comme  îe  font  tous  les  enfans 
des  Américains ,  bien  volontaire,  bien  malin,  bien 
aimable,  couroit  toute  la  maifon  dès  le  nlatin  > 
félon  fa  coutume;  il  ouvrit  la  porte  du  falon, 
éclata  de  rire  en  voyant  ces  Anglois  raflsmblés  ; 
&  refermant  la  porte  fur  lui ,  il  leur  dit  :  P^ous 
êtes  tous  mes  prijonnîers .  Cette  naïveté  fut  cruelle 
,pour  eux,  &  les  rendit  plus  triftes  qu'ils  ne  l'é-» 
toient  la  veille. 

J'efpere  qu'on  me  pardonnera  de  raconter  ces 
petites  anecdotes ,  qui  ne  m*ont  peut-être  parues 
intéreflantes  que  par  cette  feule  raifon,  que  je  les 
fais  d'original ,  ôt  que  je  les  ai  apprifes  fur  les 
lieux  mêmes.  D'ailleurs,  un  fimple  journal  mérite 
quelqu'indulgence,  &  quand  on  n'écrit  pasl'hif- 
toire,  il  efl  permis  d'écrire  des  hifloriettes.  Défor- 
Tomi  L  r  A  a 
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mais  je  n'ai  plus  qu*à  prendre  congë  du  Gënëral 
Schuyier,  que  fes  affaires  retiennent  à  Saratoga  ^' 
&  à  retourner  fur  mes  pas,  le  plus  vite  qu'il  m'eft 
po/îible ,  pour  me  rendre  à  Newport.  <  >  ;  '' 
En  repaffant  près  de  Beams's-heiglit  &  de 
Stillwater,  j*eus  encore  occafion  d'examiner  le 
flanc  droit  du  camp  que  le  General  Burgoyne 
avoit  occupé  :  il  me  parut  que  le  plan  m*en  avoit 
donné  une  idée  affez  exacte.  On  m'avoit  affuré  que 
je  pourrois  retourner  à  Albany  par  le  chemin  de 
l'eft ,  mais  en  arrivant  à  Half-moon ,  j'appris  que 
les  glaces  étoient  rompues  en  plufieurs  endroits  ; 
de  forte  qu'après  m'être  repofé  quelque  tems  dans 
une  jolie  auberge,  teoue  par  madame  People y 
veuve  d'un  HoUandois ,  je  repris  le  chemin  de  la 
rivière  des  Mohawks  :  je  la  paffaî  fans  accident , 
&  j'arrivai  à  Albany  vers  fix  heures  du  foir.  Nous 
nous  raflemblâmes  auffi-tôt  (  je  parle  feulement 
des  fix  voyageurs  françois  )  pour  prendre  des  me- 
fures  pour  notre  retour.  Il  n'y  avoit  pas  un  moment 
à  perdre ,  car  les  vents  avoient  tourné  au  fud ,  &.  le 
dégel  commençoit  :  or  il  pouvoit  fort  bien  arriver 
que  nous  fuâiotis  retenus  très  longtems  à  Albany. 
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En  effet,  lorfqu'on  ne  peut  pas  traverfer  la  ri- 
vière fur  la  glace,  on  eft  quelquefois  obligé  d'at- 
tendre huit  ou  dix  jours  avant  qu'elle  foit  navigable 
&  qu*on  puifle  la  traverfer  au  ferry  :  il  falloit 
donc  partir  le  plutôt  poffible  ;  mais  comme  nous 
étions  trop  de  monde  pour  pouvoir  voyager  en-« 
femble ,  il  fut  réfolu  que  le  Vicomte  de  Noailles 
&  fes  deux  compagnons,  partiroient  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour,  &  qu'ils  iroient  coucher  \ 
trente  milles  d'Albany  ;  que  pour  moi,  je  ne  par- 
tirois  qu'à  midi,  &.  que  je  m'arrêterols  à  Kinder-' 
hook.  Le  Vicomte  de  Noailles  avoit  laiffé  {ts  che-  ^ 
vaux  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  ôc  :1  y  avoit  déjà 
fait  pafler  fon  trameauj  rien  ne  s'oppofoit  donc 
à  fon  départ  9  la  glace  étant  certainement  aifez 
épaiife  pour  permettre  de  paiTer  à  pied.  Ma  fitua- 
tion  étoit  toute  différente  ,  j'avois  deux  traîneaux 
à  Albany  ;  ils  appartenoient  à  l'Etat ,  &  c'étoit 
l'Aide  -  Quartier  -  Maître    général ,  un  excellent 
homme  ,  appelle  M.   Qmkerbusk ,  qui  me  les 
nvoit  fournis.  Mon  intention  étoit  de  les  payer; 
mais  il  ne  voulut  jamais  y  confentir,  m'affurant 
^u'il  fuffiroit  que  je  Us  remiffe  au  Quartier^ 
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Maître  de  Rhode-Ifland ,  qui  les  renverroit  par  It 
première  occafion.  En  effet,  il  exifte  encore  fur 
le  continent  un  arrangement  très  commode  pour 
]es  militaires ,  &  pour  tous  ceux  qui  font  charges 
de  quelques  commiffions  pour  le  fervice  public  : 
chaque  Etat  entretient  des  chevaux  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  voyager;  avec  cette  attention  feu- 
lement ,  de  les  remettre  au  Quartier-Maître  de 
Tendioit  où  on  les  laiiïe.  Dans  les  Etats  du  nord  , 

'  il  y  a  audi  des  traîneaux  deftinés  au  même  ufage.  • 

Comme  nous  étions  à  de'libererfur  notre  voyage, 

le  Colonel  Hughes^  Quartier-Maître  de  TEtat  de 

.  New- York ,  vint  nous  trouver  :  il  arrivoit  d'une 
courfe  qu'il  avoit  faite  du  côté  de  Fish-kill ,  & 
il  nous  témoigna  beaucoup  de  regret  de  ne  s'être 
pas  trouvé  à  Albany  pendant  notre  féjour.  Je  ré- 

"  péterai  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  ;  c'eft  qu'il 
eft  ijnpoflible  d'imaginer  une  politefTeplus  franche 
&  plus  noble,  une  obligeance  plus  parfaite,  que 
celle  que  j'ai  éprouvée  de  la  plupart  de  tous  les 
"i  OfÇciers  américains  a  qui  j'ai  eu  affaire.  M.  H  ughes 
voulut  fe  charger  lui-même  de  me»  conduire  de 
l'autre  côté  de  la  rivière ,  &  il  me  promit  de  veniç 
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me  prendre  le  lendemain  matin  à  onze  heures. 
'  Javois  fait  affez  de  chemin  dans  la  journée 
pour  efperer  un  fommeil  paifible ,  &  je  comptois 
avec  quelque  raifon  fur  une  bonne  nuit  ;  mais  a 
quatre  heures  du  matin  je  fus  réveillé  par  un  coup 
de.  fufil,  tiré  tout  près  de  mes  fenêtres  :  je  prêta  i 
l'oreille  &  je  n'entendis  aucun  cri ,  aucun  mou- 
vement dans  la  rue;  ce  qui  me  fit  penfer  que 
c'étolt  quelque  fufil  qui  étoit  parti  de  lui  même, 
fans  caufer  aucun  accident.  J'efTayai  donc  de  me 
rendormir.  Un  quart  d'heure  après ,  un  nouveau 
coup  de  fufil,  ou  de  piilolet,  interiompit  mon 
fommeil  :  celui-ci  fut  fuivi  de  quelques  autres  ;  de 
forte  que  je  ne  doutai  plus  que  ce  ne  fût  quelque 
réjouifTance,  quelque  fête  femblable  à  nos  baptêmes 
de  villages.  A  la  vérité ,  l'heure  me  paroiffbit  \\n 
peu  indue;  enfin  plufieurs  voix  qui  fe  mêloient  k 
cette  moufquetterie  &  qui  crioient  New-year  y 
nouvel  an  y  m'aviferent  que  nous  étions  au  pre- 
mier de  Janvier ,  &  je  conclus  que  MM.  les  Amé- 
ricains célébroient  ainfi  l'année  qui  commencoit* 
J'avoue  que  cette  manière  de  la  fêter  ne  me  plut 
pas  infiniment  ;  cependant  il  fallut  prendre  pa?* 
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ticncc  :  mais  eu  bout  d'une  demi-heure ,  jentendii 
un  bruir  confus  de  plus  de  cent  perfonnes,  la 
plupart  enfans  ou  jeunes  gens ,  qui  s'afTembloitnt 
fous  mes  fenêtres.  Bientôt  je  fus  encore  mieux 
averti  de  leur  voifinage  ;  car  ils  tirèrent  plufieurs 
coups  de  fufil ,  frappèrent  rudement  à  la  porte  & 
jetterent  des  pierres  dans  mes  vîires.  Le  froid  & 
la  pareiTe  me  retenoient  toujours  dans  mon  lit  ; 
mais  M.  Linch  fe  leva ,  entra  dans  ma  chambre 
fit  me  dit,  que  sûrement  ces  gens-là  vouloient 
me  faire  honneur,  &  en  même  tems  me  deman- 
der de  l'argent.  Je  le  priai  de  defcendre  &  de  leur 
donner  deux  louis;  il  les  trouva  déjà  maîtres  de 
la  maifon  &  buvant  le  rum  de  mon  hôte.  Au  bout 
d'un  quart-d'heure ,  ils  s'en  allèrent  courir  d'autres 
rues ,  &  le  bruit  ne  difcontinua  p35  jufqu'au  grand 
jour.  En  me  levant,  j'appris  par  mon  hôte,  que 
l'ufage  du  p.iys  étoit ,  que  le  premier  jour  de  Tan , 
les  jeunes  gens ,  les  valets ,  les  nègres  même ,  al- 
loient  dans  toutes  les  tavernes  &  dans  beaucoup 
d'autres  mailbns ,  fouhaiter  la  bonne  année  &  de- 
mander a  boire.  Il  n'y  avolt  donc  rien  de  particu- 
lier pour  moi  dans  cette  affaire,  ôc  il  fe  trouva  , 
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qu'à  l'exemple  des  Empereurs  romains ,  j'avois  fait 
une  gratification  au  peuple.  Le  matin ,  lorfque  je 
fortis  pour  prendre  congé  du  Général  Clinton  »  je 
ne  rencontrai  que  des  gens  ivies  dans  les  rues  ;. 
mais  ce  qui  m'étonnoit  le  plus ,  c'étoit  de  les  voir 
marcher ,  courir  même  fur  le  verglas ,  fans  tomber 
ni  faire  un  faux  pas ,  tandis  que  j  avois  la  plus  gran- 
de peine  à  me  tenir  fur  mes  jambes,  .-.ii^w  ^-i  ■■■^ 
*^  Lorfque  mes  traîneaux  furent  prêts,  j'en  pris 
un  pour  aller  prendre  congé  de  Madame  Schuyier 
&  de  fa  famille  ;  puis  je  revins  trouver  le  Colonel 
Hugues ,  qui  m'attendoit  à  l'entrée  de  la  ville.  Il 
avoit  appris  depuis  que  nous  nous  étions  quittés , 
que  le  Baron  de  Montefquieu  étoit  petit-fils  de 
lauteur  de  VEfpr'u  des  loix.  Joyeux  de  cette  dé- 
couverte ,  il  me  pria  de  le  préfenter  de  nouveau  à 
celui  qui  portoit  un  nom  fî  refpedable  ;  &  quel- 
ques momens  après,  comme  je  lui  témoignois 
toute  ma  fenfibilité  pour  les  fervices  qu'il  me  ren- 
doit,  &  en  même  tems  mon  regret  de  ne  pouvoir 
m'acquitter  envers  lui ,  il  me  dit  avec  un  fentiment 
vraiment  aimable  :  «  Eh  bien  !  puifque  vous  vou- 
»  lez  faire  quelque  choie  pour  moi,  tàcj\ez  de 
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»-me  procurer  un  exemplaire  françois  de  rEfprit 
»  des  Loix.  Je  ne  parle  pas  votre  langue ,  mais 
»  j  entends  vos  livres ,  &  mon  bonheur  fera  de 
V  lire  celui-là  dans  l'original  ».  Je  lui  promis  de 
lui  en  faire  tenir  un  exemplaire ,  &  j'ai  été  aflez 
heureux  pour  pouvoir  m*acquitter  de  ma  parole 
à  mon  retour  à  Newport.  Après  cette  converfation 
il  me  conduifit  au  bord  de  la  rivière ,  à  l'endroit 
qu  il  croyoit  le  plus  sûr  -,  mais  comme  je  com- 
mençois  à  m'aventurer ,  la  première  chofe  que  je 
vis ,  fat  un  traîneau  dont  les  chevaux  s'abîmoient 
fous  la  glace ,  à-peu-près  à  vingt  pas  de  moi.  Je 
laifîe  à  juger  de  ma  confternation  ;  il  falloit  re- 
tourner fur  mes  pas ,  il  falloit  peut-être  refter  en- 
core huit  jours  à  Albany  ^  pour  attendre  que  le 
dégel  fût  complet  &  la  rivière  débarraflee  des 
glaçons.  Le  Colonel  Hugues  me  dit  de  retourner 
à  mon  auberge  &  de  m*y  tenir  bien  tranquille , 
tandis  qu'il  alloit  envoyer  un  homme  à  cheval  le 
long  de  la  rivière,  s'enquérir  s'il  y  avoit  un  en- 
droit où  on  pût  encore  la  paiTer.  Cependant  trois 
traîneiux  ,  qui  apportoient  du  rum  pour  les  ma- 
gafin'5  dç  rÉtatj  paroiflToient  à  Vautre  rive  &  vou- 
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loient  rifquer  le  paifage  :  aufli-tôt  il  envoya  un 
liomme  à  pied  pour  les  arrêter ,  après  quoi  hous 
nous  réparâmes  aflez  triftement.  Mais  v.ers  une 
heure  après-midi ,  tandis  que  j'étois  à  lire  au  coin 
de  mon  feu ,  le  Secre'taire  de  M.  Hugues  entra  , 
&  me  dit  que  les  traîneaux  qu'on  avoit  voulu  ar- 
rêter, s'étoîent  oMinés  à  pafler  j  qu'ils  en  étoient 
venu  «  bout ,  en  évitant  le  trou  qu'avoient  fait  les 
mêmes  chevaux  qne  j'avois  vu  s'enfoncer  &  fortir 
enfuite  avec  bien  de  la  peine.  Comme  le  dégel 
continuoit,  je  n'avois  pas  un  inftant  à  perdre; 
î'^  fis  atteler  &  je  partis  fur-le-champ ,  toujours 
fous  les  aufpices  du  Colonel  Hugues ,  qui  m*at- 
tendoit  au  bord  de  la   rivière.  Lorfque   je  fus 
près  de  l'autre  rive  ,  je  me  féparai  de  lui  ;  mais  il 
me  fallut  faire  encore  un  demi-milîefurla  glace, 
avant  de  gagner  une  rampe  qui  nte  conduifît  au 
grand  chemin  :  alors  tous  les  périls  furent  pafles^ 
&  j'arrivai  aifément  à  Kinderhook  vers  fix  heures 
du  (bir. '    :    ■  '.-'"^  ■  :-"•*■? 

Le  lendemain  je  partis  a  neuf  heures  du  matin  ^ 
&  après  avoir  pafle  le  pont  de  Kinderhook,  je 
Jaiffai  fur  la  droite  le  chemin  de  Claverak ,  pour 
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fuivre  celui  àe  NobUtown,  Je  m'arrêtai  dans  et 
townshipoù  je  defcendis  à  'Makingfton-T<wern , 
petite  ajïberge  affez  propre ,  &  ou  deux  voya- 
geurs peuvent  loger  commodément.  J'eus  occafion 
de  caufer  avec  le  coufin  &  le  voifin  de  M.  Ma-* 
kingfton ,  qui  porte  le  même  nom  que  lui.  Il  a 
été  Major  dans  l'armée  américaine ,  &  il  a  reçu 
en  Canada  un  coup  de  feu  qui  lui  traverfoit  la 
cuifle.  Il  m*a  conté  que  les  nerfs  ayant  été  ofFenfés 
par  la  bleflure ,  &  enfuite  racourcis ,  il  étoit  refté 
boiteux  pendant  plus  d'un  an  ;  mais  qu'à  l'affaire 
de  Prince-Town ,  après  avoir  fait  dix-huit  milles  \ 
pied ,  il  lui  arriva  de  fauter  une  barrière ,  &  que 
dans  l'effort  qu'il  fit ,  fes  nerfs  racourcis  fe  rom- 
pirent, ou  plutôt  s'allongèrent ,  de  façon  qu  il  n'a 
pas  boîte  depuis.  T^vh-n^;  -^rr^  y^v^'^^-w-i  y^m-^-i  -z: 
Dès  que  mes  chevaux  eurent  pris  un  peu  de 
repos ,  je  me  remis  en  route ,  &  continuant  de  . 
cheminer  dans  les  bois  &  les  montagnes ,  je  n'ar- 
rivai k  Shefield  qu'à  nuit,  tombante.  Je  traverfaî 
toute  cette  viHe ,  qui  a  près  de  deux  milles  de 
longueur ,  avant  de  trouver  l'auberge  de  M.  Dewy» 
Shefîeld  efl  un  très  joli  endroit;  les  maifona y  font 
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fréquentes  &  bien  bâties ,  &  le  grand  chemin  qui 
les  fépare  a  plus  de  cent  pas  de  large.  Pour  mon 
auberge,  elle  me  plut  dès  le  moment  que  j'y  en- 
trai :  les  hôtes  m'en  pâturent  honnêtes  &  bien, 
élevés;  j'admirai  fur  tout  une  fille  de  douze  ans 
qui  avoit  toute  la  beauté  de  fon  âge ,  &  que  Greus^e 
auroit  été  trop  heureux  de  prendre  pour  modèle , 
lorfqu'il  fit  fon  charmant  tableau  de  la  jeune  fille 
qui  pleure  fon  ferin.  Lorfque  je  fus  dans  la  chambre 
qui  m'étoit  deflinée ,  je  m'amufai  a  regarder  quel- 
ques livres  difperfés  fur  des  tables.  Le  premier 
que  j  ouvris  étoit  V Abrégé  de  la  Philojopkîe  de 
Newton.  Cette  découverte  m'engagea  à  faire  quel- 
ques queftions  a  mon  hôte  fur  la  Phyfique  &  là 
Géotnétrie  ;  je  trouerai  qu'il  en  favoit  beautoup , 
&  de  plus  qu'il  étoit  très  modefte  i&  de  très  bonne 
compagnie.  It  efl  Surveyor ,  c'eft-k-dire ,  Arpen- 
teur, place  qui  donne  beaucoup  d'occupations  dans 
un  pays  où  l'on  a  perpétuellement  des  tefreins  à 
meftirer  &  des  limites  k  fixer.   '  '    .  '" 

Le  3  au  matin  ,  je  vis  avec  chagrin,  que  le 
tems  qui,  jufques-là ,  avoit  été  toujours  incertain, 
fe  decidoit  au  dégel.  J'avoir  à  tràv(irfer  les  Gfeen,- 
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woods  (  hois  verds  )  pays  défert ,  âpr«  &  difficile' 
Ce  qui  reftoit  de  neige  fur  la  terre  me  faifoit  en- 
core efperer  que  je  pourrois  continuer  ma  route 
en  traîneau  ;  je  confervai  donc  les  miens ,  &  j'allai 
aflez  bien  jufqu à  Canaan^  petite  ville  fjtuée  fur 
la  rive  gauche  de  t Houfatonick  ^  à  fept  milles  de 
Skefield  meeting-houje  :  là ,  je  tourna»  fur  la  gau- 
che,. &  je  commençai  à.  gravir  les  montagnes. 
Malheureufement ,  la  neige  me  manquoit  a  me- 
fure  qu'elle  m'étoit  néceflàire  ;  il  me  fallut  prefque 
toujours  marcher  à  pied  pour  foulager  mes  che- 
vaux ,  qui  ëtoient  obligés ,  tantôt  d'arracher  mon 
traîneau  de  la  boue,  tantôt  de  le  faire  pafTer  par- 
deiTus  des  pierres  hautes  de  deux  ou  trois  pieds. 
Ce  chemin  eft  en  effet  (i  raboteux ,  qu'il  ne  permet 
gueres  de  fe  fervir  des  traîneaux ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  un  pied  &  demi  de  neige  fur  la  terre.  Ce  ne 
fut  donc  pas  fans  beaucoup  de  peine  que  je  par- 
vins  à  faire  quinze  milles,  avant  de  m'arrêter  à  une 
mauvaife  auberge  dépendante  de  Nvrfolh.En  for- 
tant  de  cette  auberge,  je  me  trouvai  dans  les  Green- 
woods.  Cette  forêt  appartient  à  la  même  chaîne  de 
montagnes  que  j'avois  traverfée  en  allant  à  pish- 
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kill  par  le  chemin  de  Lichiîeld  ;  miis  elle  a  cela 
de  «particulier ,  que  les  arbres  en  font  fuperbes  :    ^ 
ce  font  des  fapins  fi  forts ,  fi  droits  &  fi  élevés , 
que  je  ne  crois  pas  qu  il  y  en  ait  de  pareils  dans 
toute  l'Amérique  feptentrionale.  Je  regrette  que 
Salvator  Rofe^  ou  Gafpard  Pouffin  n'aient  pas  vu 
le  tableau  impofant  &  vraiment  grandiofo  que  pré-^  ; 
fente  une  valle'e  profonde ,  oh.  coule  la  petite  ri- 
viere,  appelle'e  Naragontdd.  Cette  vallée  paroit  /. 
encore  reiTerrée  par  les  immenfes  fapins  dont  elle  . 
eft  ombragée ,  &  dont  quelques-uns  s  élevant  obli- 
quement ,  femblent  reunir  leurs  fommets  pour  in-  . 
tercepter  les  rayons  du  foleil.  Lorfqu*on  a  palTé 
cette  rivière,  on  monte  pendant  Tefpace  de  quatre  . 
ou  cinq  milles ,  &  on  defcend  enfuite  auffi  long- 
temsjmais  toujours  en  fautant  de  grofles  pierres  - 
qui  traverfent  le  chemin ,  &  lui  donnent  la  forme 
dVn  efcalier.  C'eft-là  qu*un  de  mes  traîneaux  fe 
brila.  Je  ne  favois  comment  faire  pour  le  reparer, 
car  la  nuit  approchoit ,  &  je  me  croyois  dans  le 
^  defert  le  plus  irhabité  :  j^eflayai  de  faire  marcher 
encore  cette  voiture ,  toute   boîteufe  &  brifée 
qu'elle  étoit,  &  ce  premier  elTai  n'avoit  rien 
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d'encourageant,  lorfqu*au  bout  de  deux  cens  pii^ 
je  trouvai  une  petite  maifon,  6c  vis- a- vis  de  cette 
maifon^  une  forge  :  le  feu  ëtoit  alïumë,  &  le  ma- 
réchal travailloit.  Un  pilote  qui  découvre  une  terre 
dans  des  mers  inconnues,  n*eft  pas  plus  fatisfait 
que  je  le  fus  à  cette  vue.  Je  priai  bien  poliment 
cet  honnête  homme  de  quitter  fon  ouvrage  pour 
racommoder  mon  traîneau  ;  il  y  confentit ,  &  je 
V  continuai  de  fuivre  à  pied  celui  qui  étoit  encore  en 
bon  état ,  défefpérani  de  revoir  jamais  l'autre;  ce- 
pendant il  arriva  tout-au-plus  une  heure  après  moi. 
Telles  font  les  reflburces  que- les  voyageurs  trou- 
vent en  Amérique ,  ôc  telle  eft  l'excellente  police 
de  ce  pays,  que  nul  chemin  n*eft  dépourvu  de  ce 
qui  peut  fervir  k  leurs  befoins. 

Cette  journée  étoit  deftinée  à  me  faire  éprou- 
ver toute  forte  de  contrariété.  Il  étoit  fept  heures 
du  foir  lorfque  j'arrivai  à  ^ew-Hartford^  où  j'ef- 
përois  trouver  une  bonne  auberge,  appellée  Gil^ 
kert*s  houfe.  Trois  Officiers  américains ,  qui  m*a- 
voientaifémentpaiTé,  parce  qu'ils  étoient  à  cheval, 
avoient  eu  Thonnêteté  d'aller  plus  loin,  pour  me 
laisser  la  maifon  toute  entière  ;  mais  lorfque  j'y 
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entrai ,  on  me  dit  &  on  me  prouva  qu'il  ëtoit 
impoilîble  de  me  loger  :  en  effet ,  on  la  racom- 
modoit ,  &.  les  maçons  travailloient  par-tout.  Il  ne 
me  reftoit  plus  d'autre  efpérance  que  l'auberge 
d'un  certain  M.  Cafe^  qui  eft  à  deux  milles  plus 
loin ,  &  au-delk  de  la  rivière  de  Farmington  ;  mais 
ayant  appris  que  les  Officiers  américains  y  e'toient 
allés,  je  demandai  fi  je  ne  trouverois  pas  hofpice 
ailleurs.  On  m'adreiTa  à  une  vieille  femme ,  nom- 
me'e  Madame  Wallen ,  qui  avait  tenu  auberge  au- 
trefois >  ôc  on  me  fît  efperet  qu  elle  voudroit  bien 
me  recevoir.  Je  continuai  donc  de  fuivre  à  pied 
mon  traîneau.  Arrivé  enfin ,  &  non  fans  peine ,  à 
la  porte  de  madame  Wallen,  j'implorai  humble- 
ment fon  hofpitalités  elle  confentit  à  me  loger, 
&  ne  le  fit  que  pour  me  rendre  fervice.  Je  refiai 
quelque  tems  dans  cette  maifon ,  qui  avoit  Tait: 
très-pauvre  ;  mais  en  vifitant  les  logemens ,  je  les 
trouvai  fi  mauvais ,  que  j'envoyai  un  de  mes  gens 
à  lauberge  de  Café,  s'informer  fi  je  trouverois 
encore  une  petite  place.  On  s'arrangea  pour  m'en 
faire  une  :  j'y  allai  à  pied ,  laifîant  mes  chevaux 
dans  l'autre  maifon ,  &  je  fus  aiïez  heureux  pour 
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avoir  un  bon  Ut  &  un  fouper  tel  quel  ;  mais  ;  5 
je  trouvai  très  bon>  moins  parce  que  j*avois  bon 
appëtit ,  que  parce  que  j'ëtois  fervi  par  une  grande 
femme  de  vingt-cinq  ans,  d'une  très  belle  figure, 
6c  d'une  taille  noble  &  didingue'e.  Je  demandai  fî 
c  etoit  la  fille  de  mon  hôtefle  :  celle-ci ,  qui  ëtoit 
une  bonne  groife  femme  ,  a^ez  curieufe  ôc  aiTez 
bavarde,  &  qui  m'avoit  déjà  pris  en  amitië ,  parce 
que  je  réporïdois  à  Tes  quedions  tant  qu'elle  vou- 
loit,  me  dit  qu'elle  navoit  jamais  eu  d'enfans;  \ 
cependant  elle  en  tenoit  un  dans  fes  bras ,  qu'elle 
careflbit  beaucoup,  &  dont  elle  paroiiïbit  prendre 
grand  foin.  A  qui  appartient  donc  celui-ci,  lui 
dis-je  ?  A  la  grande  femme  que  vous  voyez ,  me 
repondit- elle.  —  Et  quel  eft  fon  mari  ?  • —  Elle 
n'en  a-pas.  —  Elle  eft  dont  veuve  ?  —  Non ,  elle 
n*a  jamais  eu  de  mari.  C'eft ,  ajouta-t'elle  ^  une 
aventure  malheureufe  qui  feroit  trop  longue  à  vous 
conter  ;  cette  pauvre  fille  s'eft  trouve'e  dans  le  be- 
foin  ;  je  Tai  prife  chez  moi  &  j'ai  foin  de  la  mère 
&  de  l'enfant. . .  Avancerai-je  un  paradoxe ,  fi  je 
dis  qu'une  pareille  conduite  prouve  plus  que  tou- 
te autre  chofe,  combien  les  mœurs  des  Améri- 
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caim  font  pures  &  refpeâables  ?  Chez  eux  le  vict 
eft  (î  étranger)  û  rare,  que  le  danger  de  TexempU 
eft  prefque  nul  ;  de  forte  qu'une  faute  de  ce  genre 
eft  regardée  comme  une   maladie  accidentelle , 
dont  il  faut  guérir  lindivldu  quelle  attaque,  fans 
prendre  aucune  mefure  pour  éviter  la  contagion» 
J'ajouterai,  que  lacquiiîtion  d'un  citoyen  e(l  ù 
précieufe  dans  ce  pays ,  qu'une  fille  en  élevant 
ibn  enfant  fembk  expier  la  foibleife  qui  lui  't 
4onné  l'exiftence.  Ainfi  la  morale  qui  ne  peut 
jamais  différer  du  véritable  intérêt  de  la  fociété  , 
femble  quelquefois  être  locale  &  modifiée  par  les 
tems  &  ks  circonftances.  Lorfqu*un  enfant  fani 
afile,  faris  propriété,  fera  un  fardeau  pour  l'Etat, 
un  être  voué  au  malheur,  ne. devant  fa  conferva-» 
tion  qu'à  la  pirié,  &.  non  à  l'utilité  publique  >  on 
verra  fa  mère  humilit-^,  piut-êfre  même  punie, 
&  alors  on  juftifiera  cette  lêvérité  par, tous  ces 
dogmes  aufteres ,  qu'un  oublie  ou  qu'on  néglige 
maintenant  '      ^^  ^^ -^^iM  ^( 

'  Je  metois  propofé  de  faire  le  lendemain  une 
très  petite  journée,  puifque  je  ne  devoîs  aller 
coucher  qu*à  Hartford ,  à  quinze  milles  feulement 
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idu  li«u  ou  j  Vtois  ;  cependant  il  me  parut  impoT'^ 
iible  de  f«ire  ce  chemin  autrement  qu'il  cheval  s 
je  lai/lai  donc  les  deux  traîneaux  de  l'Etat  de  Newr 
York,  chez  M.  Café ,  après  lui  avoir  demandé  va 
reçu ,  que  j'ai  remis  depuis  \  M.  Wadfworth, 
D'abord  je  n'eus  pas  lieu  de  m'applaudir  du  parti 
ique  j'avois  pris  :  je  voyageai  pendant  quelque  tems 
itir -des hauteurs  couvertes  de  neige,  où  les  traî- 
neaux aurcnent  rëudi  à  merveille;  mais  en defceti: 
dant  vers  la  rivière  de  Farmington,  je  trouvai 
que  le  dégel  étoit  complet  9  £c  que  la  boue  avoit 
pris  la  place  de  la  neige.  Les  bois  que  je  venois  de 
palTer^  ne  reflembloient  pas  aux  Green-woods^ 
ils  ëtoient  peuplés  de  petits  fapins ,  dont  le  verd 
ilattoit  la  vue ,  &  dont  le  hazard  avoit  de/iiné  les 
chemins  d'une  manière  A  heureufe,  qu'on  ne 
pourroit  prendre  un  meilleur  modèle  ppur  faire 
4es  promenades  angloifes,    .  , ,  ^  ^-ffî^ij^l 

Lorfque  j'eus  paifé  la  rivière  de  Farmington ^ 
}e  montai  une  côte  a/Tez  longue  &  aiTez  roide, 
fur  laquelle  on  trouve  de  tems  à  autres ,  des  <>b-' 
jets  intéreifans  pour  les  amateurs  de  Thiftoire  na- 
mrelle.  On  y  voit  entr'autres ,  de  grands  quartiers 
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te  roclters  ou  plut^  des  gros  blocs  de  pierre  ^ 
qui  n*ont  aucune  correfpondance  tvec  lé  refte  de 
la  montagne ,  ôt  qui  paroifTent  avoir  été  jettes  Vk 
pit  quelque  volcan.  J^n  remarquai  un  plus  fin* 
gulier  que  les  autres ,  &  je  m'arrêtai  pour  le 
faire  mefurer  t  c'ëtoit  une  efpece  de  focU  ou  dé 
quarrë  k)ng,  aifez  femblable  au  piedeilal  de  la 
ftatue  de  Pierre-le-Grand  qu'on  voit  à  Pe'terf- 
boui^.  Il  a  trente  pieds  de  longueur  fur  vingt 
ée  hauteur  &  de  largeur  :  du  côte  de  l'eft ,  il  eft 
fendu  dans  la  plus  grande  partie  de  fa  hauteur  ; 
tette  fente  peut  avoir  un  pied  &  demi  de  large 
par  en  haut ,  mais  beaucoup  moins  pas  en  bas. 
Quelques  arbuftes  ont  vége'tës  dans  le  peu  de 
terre  qui  s'y  eft  raffemblë ,  &   fur  le  fommei 
itième  du  rocher,  on  voit  un  petit  arbre  dont 
je  n'ai  pu  dëmêler  l'efpece.  La  pierre  eft  dure  & 
de  la  nature  du  quartz  ;  elle  n'eft  en  aucune  façon 
volcanifée.  -   .  •    ^ 

-  ''J'arrivai  a  Hartford  vers  trois  heures.  Ayant 
appris  que  M.  Wadfworth  e'toit  abfent ,  je  craignis 
de  gêner  fa  femme  &  fa  foeur  fi  j'allois  loger 
chez  elles,  &  je  m'établis  dans  une  très  bonne 
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auberge  tenue  par  M.  Bull ,  quon  accufe  d'être 
.  un  peu  de  Vautre  côté  de  la  queflion  ,  ce  qui  veut 
dire ,  en  termes  honnêtes ,  qu'on  le  croit  Tory. 
Je  me  contentai  donc  daller  faire  une  Ample  vifite 
^  Madame  Wadfworth,  &  de  lui  demander  à 
déjeuner  pour  le  lendemain.  Le  5 ,  je  partis  à 
onze  heures  feulement ,  quoique  j'eufle  trente 
milles  à  faire  pour  arriver  à  Lebanon.  Au  pr  (fa^^s 
du  ferry  >  je  rencontrai  un  dëtachemep':  t\>jL  è.^  ^i^ 
ment  de  Rhode-Ifland  :  c'eft  le  rn^me  crps  que 
nous  avons  eu  avec  nous  tout  Vjié  4ernier;  mais 
depuis ,  il  a  lié  recrute  £c  habillé.  La  plus  grande 
partie  des  foldats  font  nègres  ou  mulâtres;  mais  ce 
font  des  hommes  forts  &  robufles ,  &  ceux  que 
j'ai  vus  avoient  très  bonne  apparence.  J'eus  toute 
)i  journée  un  très  beau  tems ,  6c  j'arrivai  à  Lebanon 
au  coucher  du  foleil.  Ce  n'ed  pas  à  dire  que  je  fuflè 
rendu  à  Lebanon  meettinghoufe ,  où  les  Huffards 
font  en  au^rtier  &  oii  le  Duc  de  Lauzun  a  fon 
logement;  il  ;nie fallut  iaire  encote  plus  de  i\x 
milles ,  voyageai'i  toujours  dans  Lebanon.  Qui  ne 
croiroit  après  c^h  que  je  parle  d'une  ville  im- 
«icnfe?  Celle-' i  eil  ';  'i  vérité    "^  dci  plus  çon- 
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Ulerables  du  pays,  car  elle  a  bien  cent  maifons  : 
il  eft  inutile  de  dire  que  ces  maiTon^  font  trea 
ëparfès ,  &  disantes  les  unes  des  autres,  fo  vent 
df  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  pas.      '  ^  ' 

On  croira  aifément  que  je  ne  fus  pas  ftcAié  de 
me  retrouver  dans  Tarmée  françoife,  dont  les  Hnf- 
fards  de  Lauzun  forment  Tavant-garde ,  quoique 
leur  quartier  foit  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  de 
Newport  ;  mais  ils  n'eft  point  de  circonflance  où 
je  n'eprouvaflè  beaucoup  de  plaifîr  à  me  trouv»  r 
avec  M.  de  Lauzun.  Depins  deux  mois  j'avoit  par-» 
lé  &  écouté ,  avec  lui  je  converfai  ;  car  il  faut 
avouer  que  la  converfation  '•efte  encore  l'appanage 
particulier  des  François  air  lables  ;  appanage  prë^ 
cieux  ^  notre 'nation ,  qu'elle  néglige  peut-être 
trop  &  qu'elle  pourra  perdre  m  jour.  Un  A  nglois 
avoît  coutume  de  garder  le  lîlence,,  parce  que^ 
difoit'il  5  parler  nuit  à  la  c  onverfatlon»  Cette 
exprefiion  bifarre  renferme  au  prand  fens  :  tout  Ite 
monde  fait  parler  &  perfonne  ne  fait  écouter; 
de  forte  que  la  fociété  de  Pans,  telle  que  je  l'ai 
laiflee ,  reflemble  a  un  chœur  a  7péra,  que  quel- 
ques coryphées  ont  feul  droit  d  mterronjpre  :  cbi'^ 
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que  théâtre  a  fon  coryphée  particulier;  cliâqne 
théâtre  a  Tes  choriftes  qui  répondent  >  &  {on 
parterre  qui  applaudit  fans'  favoir  pourquoi.  Tranf- 
plantez  les  acteurs,  ou  changez  de  théâtre,  la 
pièce  n'a  plus  d'effet.  Heureux  encore  les  Spec- 
tateurs ,  lorfque  le  répertoire  eil  abondant ,  & 
que  la  mêipe  produélion  n'eft  pas  répétéie  jufqu  à 
iaûété! 

Me  voila  bien  loin  de  l'Amérique  ;  il  faut  pour- 
tant que  j'y  retourne  encore ,  &  cette  fois-ci  ce 
fera  pour  chaffer  des  écureuils.  M.  le  Duc  de  Lau- 
2un  me  donna  ce  divertiffement,  qui  eft  fort  à  la 
tnode  dans  le  pays.  Ces  animaux  y  font  plus  grands, 
&  portent  une  plus  belle  fourure  qu'en  Europe  : 
ils  font  ^  comme  les  nâtres^  très  adroits  à  fautet 
d'arbrç  en  arbre  &  à  fe  coler  contre  les  branches , 
de  façon  à  fe  rendre  prefqu'invifibles.  Il  arrive 
fouvent  qu'on  les  blefTe  fans  pouvoir  les  faire  tom- 
ber i  mais  c'eft  un  petit  inconvénient  :  on  appelle, 
ou  on  fait  venir  quelque  particulier  obligeant, 
qui  met  la  coignée  à  l'arbre  &  l'abbat  en  peu  de 
tems.  Comme  les  écureuils  ne  font  pas  rares  ^ 
QU  çoucluera  que  les  arbres  font  très  çommon$ 
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6t  on  aura  raifon  (i).  Au  retour  de  la  chafle ,  je 
dînai  chez  M.  le  Duc  de  L  aùzun ,  avec  le  Gou- 
verneur TrumbuU  &  le  Général  Huntington.  Le 
premier  habite  k  Lebanon ,  &  l'autre  y  étoit  venu 
de  Norwick,  J'ai  déjà  dépeint  le  Gouverneur  Trum- 
bull  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  fe  repréfenter  ce 
petit  vieillard ,  qui  a  tout  le  coflume  des  pre- 
miers colons  établis  dans  ce  pays- ci ,  s'approchant 
tf  une  table  déjà  entourrée  de  vingt  Officiers  d'Huf» 
fards ,  &  fans  fe  déconcerter  ni  rien  perdre  de 
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(i)  Il  y  a  auflî  dans  le  Connefticut  un  grand  nonibrc  d'écureuil» 
volant.  Ils  font  plus  petits  que  les  autres  ,  auxquels  ils  reifembleRC 
affcz  par  leur  foimc  Se  par  leur  fourrure.  On  fait  que  ce  qui  leur 
donne  le  nom  d'écureuils  volans  ,  eft  la  facilité  qu'ils  ont  de  fe  fou- 
tenir  longtems  en  l'air ,  au  moyen  d'une  longue  membrane ,  oa 
d'une  peau  qui  tient  à  la  partie  inférieure  de  leurs  pattes ,  eU^  eft 
repliée  fous  leur  ventre  lorfqu'ils  font  en  place  ;  mais  lorlqu'ils  veu- 
lent fauter  d'un  arbre  à  l'autre ,  ils  écartent  leurs  pattes ,  &  cette 
peau  fait  une  cfpece  de  voile  qui  les  foutient  en  l'air ,  &  qui  aide 
même  à  leu*  mouvement.  On  voit  encore  dans  toute  l'Amérique 
feptcntrionale  une  autre  cfpece  d'écureuils ,  qu'on  appelle  écurtuiU 
de  terre ,  parce  qu'ils  ne  grimpent  pas  fur  les  arbres ,  fie  qu'ils  habi- 
tent fous  terre  comme  les  lapins.  Leur  poil  eft  plus  court ,  &  d'une 
couleur  fauve  rayée  de  noir.  Ces  animaux  font  très  jolis  fie  peu  f*»^ 
louches.  ' 
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la  roîdeur  de  fon  /naintien,  prononçant  ^  haul6 
Voix  une  longue  priera  en  forme  de  Benedicite, 
Qu'on  avilie  pas  s'imae^iner  qu'il  excite  la  riiée 
des  auditeurs  i  ils  font  trop  bien  e'iéves  :  il  faut  au 
contraire  fe  figurer  .que  vingt  Amen  fotf^nt  à  la 
fois  du  milieu  de  quarante  moufla  li/^ ,  Se  on 
aura  une  idée  de  cette  pentu  fcene.  C  cil  a  ivl.de 
Lauzun  à  raconter,  commenî  et  boo  Gciiver- 
neur  méihudique  ,  di'Jacjîiçjue  dans  tOî..tes  Us  ac- 
tions ^  du  toujours  qu.'ii  veut  conlniC)\'f\.rr,f!ref 
à  fon  conieili  commeaï  il  le  fap  de  c^canaes  af- 
faires des  petites,  6t  à  qï'el  poiiu  li  fil  hc;.reiix 
quand  il  a  des  affaires.  Ainii ,  dans  les  deux  he- 
milpheres ,  en  exceptant  Paris  feulement ,  les  ridi- 
cules ne  doivent  pas  exclure  l'aptitude  au  gouver- 
nement î  parce  que  c*eft  par  le  caradere  qu'on 
gouverne,'  &  par  le  caraéïere  aufïï  qu'on  a  des 
ridicules. 

Je  devois  partir  de  Lebanon  le  7  a  dix  heures 
dtt  matin  ,  mais  le  tems  fut  fi  affreux  que  j'at- 
tendis jufqu'à  une  heure  après  midi,  efpërant  tou- 
jours qu  il  s'amélioreroit  un  peu.  Enfin ,  il  fallut 
fe  reToudse  à  voyager  par  la  neige  fondue ,  la 
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plus  continuelle  &  la  plus  froide  que  j*aie  jamais 
effuyëe.  Le  mauvais  tems  m'ayant  fait  prefTer  un 
peu  ma  marche ,  j'arrivai  à  Voluntown  vers  cinq 
heures  du  foir.  Si  Ton  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit 
au  commencement  de  ce  journal  de  la  maifon 
de  M.  D  ♦  *  * ,  on  ne  fera  pas   furpris   que  je 
m'y  fois  retrouvé  avec  plaifîr.  Cependant  Made« 
moifelîe  Pearce  n*y  étoit  plus]  mais  elle  e'toit 
remplacée  par  Mademoifelle  D***la  cadette» 
jeune  fille  d'une  figure  charmante ,  quoique  d'un© 
beauté  moins  régulière  que  fon  amie.  Elle  a  comme 
elle  la  modeflie  y  la  candeur  6c  la  bonté  exprimées 
dans  tous  fes  traits;  mais  elle  a  de  plus  une 
iîncérité  &  une  gaieté  qui  la  rendent  aulfi  aima- 
ble que  l'autre  eft  intéreffante.  Sa  fceur  aînée 
étoit  accouchée  depuis  mon  paffage  à  Voluntown; 
je  la  vis  affife  dans  un  grand  fauteuil ,  près  dtt 
même  foyer  que  fa  famille  entouroit.  Sa  figure 
noble  &  impofante ,  paroiflbit  encore  plus  altérée 
par  le  malheur  que  par  la  fouffrance.  Cependant 
tout  ce  qui  l'environnoit  étoit  occupé  de  la  foigner 
6c  de  la  confoler  ;  fa  mère ,  aiTife  auprès  d'elle , 
tenoit  dans  fes  bras  fon  enfant,  lui  fourioit,  le 
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careffoit;  mais  pour  elle,  elle  avoit  les  yeux  tnC" 
temetit  attaches  fur  cette  innocente  créature,  U 
confîdérant  avec  intérêt  ^  mais  fans  plaifir,  comme 
fi  elle  lui  difoit ,  mifero  paragoletto  il  tuo  dtftin  » 
nonfai  (i).  Jamais  tableau  plus  intëreilànt  &  plus 
moral ,  n'exercera  le  pinceau  de  Greu^e ,  ou  la 
plume  d'un  poëte  feniîble.  Puiflê  difparoitre  du 
i<tm  de  la  fociëté ,  l'homme  allez  barbare  pour 
laifTer  cette  fîlle  infortunée  en  proie  à  un  malheur 
qu'il  peut  réparer;  &  puiiTent  toutes  les  béné- 
dictions du  Ciel  fe  réunir  fur  letre  aâez  jufte , 
alTez  généreux  pour  lui  donner  des  droits  plus 
légitimes  aux  noms  de  femme  &  de  mère ,  &  lui 
reftituer  aînfî^  tout  le  bonheur  que  la  nature  lui 
avoit  deftiné  (2). 

Mon  voyage  déformais  n'offre  plus  rien  qui 
folt  digne  de  la  plus  petite  attention.  Je  couchai 
le  lendemain  à  Providence ,  &  j'arrivai  le  neuf 
à  Newport  ;  content  d'avoir  vu  beaucoup  de  chofes 

(3)  Malheureux  enfant  !  tu  ne  fais  pas  quel  cft  le  fort  qui  t'cft 
téfervé.  Mctaftafe.  Demophonte. 

(i)  Fojq  ce  qui  a  été  dit  dans  une  noti:  au  conunencemem  de 
ce  Journal. 
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iHtéFeflkntes ,  &  de  n  avoir  éprouvé  aucun  accw 
dent  i  mais  penfant  afvec  trifteflè  que  le  lien  ok 
j*arrivois  |  après  avoir  fait  tant  de  chemin ,  étoit 
«encore  à  quinze  cens  lieues  de  celui  où  j*ai  laiâe 
mes  amis  s  où  je  pourrai  jouir  du  peu  de  con** 
noiiTances  que  j'ai  acquifes ,  en  leur  en  faifant  part, 
oii  je  retrouverai  le  bonheur ,  s'il  en  exifte  encore 
pour  moi  ;  du  feul  endroit  enfin ,  dove  da  longhi 
errorijpero  diripojar  (^i). 


i  ' 


(e)  Je  veux  técompenfei  ceux  qui  auiont  eu  la  patience  d'achevée 
la  leâure  de  ce  Journal ,  en  mettant  fous  leurs  yeux  le  chamiant  moi:* 
ceau  de  Mttaftafe ,  dont  ces  dernières  paroles  font  empruntées. 

L'onda  dal  mar  divifa 

Bagna  la  valle  e  il  monte» 

Va  paflagiera  in  fîume  ^ 

Va  prigioniera  in  fonte; 

Mormora  fempre  e  geme 

Fin'  che  non  torna  al  mar. 

Al  mar  .love  ella  nacque 
Dove  acquiftb  gli  umoti 
Dove  da  lunghi  erroti 
Spera  di  lipofar. 

En  voici  une  traduâion  libre  : 
l^'onde ,  une  fois  fépaiée  de  l'Océan,  etie  fut  les  montagnes ,  00 
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fçl  Voyages  DANS  lAmertqtje  SEPTENT. 

bai^n«  ie3  vallées  :  tantôt  elle  voyage  avec  les  fleavei ,  tantôt  elle  e(( 
letcnue  prifonnieie  dans  les  fontaines  ;  mais  elle  mutmuxe  8c  gémit 
fans  cefle  >  jurqu'à  ce  qu'elle  foit  retournée  à  la  mec. 

A  la  mer ,  fonféjour  natal,  à  la  mer ,  Ton  dernier  afyle ,  oHi ,  fa- 
tiguée de  r«$  longues  erreurs  »  elle  efpete  enfin  ttouvet  quelque 
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Ll'AuTBUR  part  de  Newport  le  1 1  Novembre ,  Page  j. 
Son  arrivée  à  Providence*  Defcription  de  cette  Ville , 

î')U  ■'■•'■•  r-yy:;:'r^    :  7;      !  :       I-'  Pag.   f  &  filiv. 

U  eff  obligé  de  féiôùmer  à  Voluntown.  Détails  fur  l'au- 

/  berge  où  il  a   defcendu.  Rencontres  qu'il  a  faites, 

...   i  "f  ^'  ^^S*  10  &  Vivantes. 

Son  départ  de  Voluntown.  Defcription  du  Pays  qui  e(! 

entre  Voluntown  &  Windham ,  Pag.  19  &  fuiv« 

Auberge  de  Madame  HilL  Charité  de  cette  femme  envers 
un  foldat  malade,  Pag.  13  &  14 

L'Auteur  s'arrête  à  Eafi-jlartford.  Détail  fur  l'État  de 

1  Vermont.  Origine  du  nom  que  cet  État  s'eft  donné, 

>  ,,^»  Pag,  15  &  i6 

H  arrive  à  Hartford ,  &  loge  chez  le  Colonel  Wadsworth , 
Portrait  du  Colonel  Wadfworth,        Pag.  17    &fiiiv. 

■ 

Vifite  au  Gouverneur  TrumbuU.  Ce  Gouverneur  a]  fait 
des  Mémoires  Qir  la  guerre  d'Amérique ,  dont  l'Auteur 
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Départ  d'Hartford.  Defcriptlon  du  pa^s  entre  Hartford 
&  Farmington*  Manufaâure  de  drap,  IPag.  34  &  fulv. 

L'Auteur  loge  chez  M.  Lewis,  auquel  il  a  été  adrefTé, 

Pag.37&3f 

Il  Ce  met  en  route  pour  aller  à  LIchfield.  Defcrlption 
d'un  geai  bleu  qu*it  a  tué.  Obftrvatlons  (Ur  la  nomem 
clôturé  des  Américains  :  ils  nVmploient  guères  que  det 
termes  défîgnatifs ,  comm#  oi£êau  bleu ,  dif^atl  ttolt^  ati 

.    lieu  de  geai ,  étoumeaa ,  Set»  Pag.  ^9  &  iiiiy* 

L^Auteur  voit  des  défrichemens  8c  un  nouvel  établiflê- 
mentk  Conmiene  on  procède  à  ces   d^frîchemenf , 

Pag.  4Z ,  4j  Sifliiv. 

Son  arrivée  à  Lichfield.  Parc  d'Artilerie  qu'il  trouve  (îirl'e 
grand  chemin  ,  Pag.  4^ ,  47  &  fuiv. 

Koute  de  Lichfîeld  à  Moor>noif(è-tavern  ;  êc  nouveau 
Thown(phip  de  Washington.  Beaux  Paylâges  formés 
par  une  chute  d'eau  &  par  les  forges  de  M.  Bull.  Arrivée 
à  l'auberge  tenue  par  le  Colonel  Moor,   P.  fo,  ^i  8cC. 

•Auteur  y  trouve  des  Fermiers  de  New-Hampshîre 
qui  conduifent  des  bœufs  à  À'armée.  Converfation  avec 
ces  Fermiers,  .  _  Pag.  5^  &  fuivantes 
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Il  irrivè  il  Fish-kiU»  Dercrîption  des  barraqu«s  qu*on  f 
•  conârmtes  pour^rrir  de  magaHii  à  l'armée ,  ' 
-       ■  Pag.  60^  61  8c  fuivantes. 

Départ  de  Fish'^klll  Petit  camp ,  ou  barraques  de  fot- 
dats  Invalides.  Ce  qu*on  doit  entendre  par  Invalides , 

Pag.  6f  6c  64 

JL'ftUtear  s^arrête  &  descend  de  cheval  pour'  jouir  du  beau 
coup  d'œil  qu'offrent  la  rivière  du  nord  &  les  diffère). s 
forts  de  Wefipointe  ,  Pag,  6y 

fl  trouve  un  peu  plus  loin  le  Général  Heath  à  la  tête  de 
ifoo  hommes,  qui  font  en  bataille,  Pag  dS 

Il  traver(ê  la  rivière  du  nord  dans  la  barge  du  Général 
Heath ,  &  il  débarque  à  Weflpoints ,    Pag.  70  &  71! 

f  e  général  lui  montre  les  di^poHtions  qu'il  a  faites  pour 
une  manœuvre  combinée  avec  la  grande  armée ,  &  lut 
communique  les  ordres  qu'il  a  donnés  au  Général  Stark  , 

_^  Pag.  73 

Détail  Gxt  le  Général  Heath ,  Pag.  74  ft  fuiv. 

L'Auteur  monte  à  cheval  pour  aller  voir  les  différentes 
fortifications  de  Weflpointe.  Description  de  ces  forti- 
fications ,  Pag.  77  &  fuiv» 

Il  part  de  Weiipoînte.  Déjeuner  qu'il  fait  auparavant  à  la 

manière  du  pays,  avec  def  grillades  de  bœuf,  &  du 

café  au  lait  pour  boiffon ,  Pag  82  &  83 
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L*Autettr  arrive  au  camp  du  Marquis  de  la  Fayette.  DeC- 
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^  criptîondececamp,      .  ^^      Pag.$3&ruîv» 

II  continue  (à  route  pour  joindre  le  Général  Vashington  à 
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Defcriptîon  de  la  cataraâe ,  connue  (bus  le  nom  de  Tota^ 
haw-fall^ ..  .y^  .- — .  :  ,  - .,.       Pag,  59  &  fuiv. 

Son  arrivée  au  Quartier-général.  Réception  que  lu!  fait  le 
Général  Wai^hington  ,     "'''  '  t^^"^^   P«||>  |oa  &  fiiiy. 

Ce  Général  lui  fait  voir  Tannée  américaine  en  bataille , 
•    •       :        '  Pag.  107  &  fuiv. 

Itf'Auteurva  rendre  vifîte  aux  Officiers- Générauxamérî- 
^«^€  Jns.  Détails  (ur  ces  Officiers.  Il  voit  un  jeune  homme 
'\de  famille  hollandoilê,  dont  la  tête  efl  monfireufê. 
'^l  Détail  particulier  Hir  le  Général  Knox ,  Pag.  1 1 6  &  (Uiv* 

Départ  de  Prakoelf,  Portrait  du  Général  Washington , 

j^;y:i  .      .  .4  ^     Page  XII  fie fiiivantes, 
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de  Colonel  Moyland  accompa   ^e  l'Autex    .  Ils  s'arrêtent 

.    à  MorU-town,  ,  Pag.  iif  ^     !»¥▼• 

Le  Colonel  engage  l'Auteur  à  aller  dîner  le  1er.    Miuin 

chez  M.  Vanhorn,  Ton  beau-pere.  Ils  traverfent  L'an* 

cien  camp  de  Mildlebrook  y  Pag.  130  &  luiv*  . 

Arrivée  chez  M«  Vanhorn.  Celuî-cl  lut  racontre  que  le 
même  jour ,  il  a  reçu  chez  lui  le  Général  Lincoln  &  le 
Lord  Cornwalis ,,  Pag.  1 33  &  fuivt 

Defcriptiion  du  pays  qui  eft  entre  la  maifbn  de  M»  Van- 
horn &  Greeg-town ,  ainfi  que  piufîeurs  poHtions  oc- 
cupées par  les  Angloîs ,  Pàg.  141  &  fuiv. 

L'Auteur  pafle  à  Prince- town.  Defcription  du  Collège; 
il  ed  le  nége  d'une  Univerfîté.  Comment  les  études  y 
font  didribuées.  Defcription  du  pays  où  Ce  font  donnés 
les  combats  du  Pr ince-town.  Détails  fur  ces  combats ,. 

■      • .         -^  Pag.  143  &  fuiv» 

L'Auteur  arrive  â  Trenton.  Pofîtîon  ou  étpient  les  Heffols 
lorsqu'ils  ont  mis  bas  les  armes.  Détails  fur  cet  événe- 
ment ,  Pag.  t$i  8c  Hiiv» 

Il  pafTe  à  Brifto! ,  où  il  s'arrête  pour  diner.  Defeilptioii 
du  pays  qui  eft  entre  BriftolSc  Philadelphie ,  154  &  Hiiv. 

Il  arrive  à  Philadelphie  &  defdend  chez  Mi  le  Chevalier 
de  la  Luzerne.  Quels  font  les  perfônnes  arec  lefquellee. 
SI  dîne.  Observations  fur  quelques  ufages  particuliers 

:   îwj;  Américains,,  Page  1^7^  to«i 
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L'Auteur  eft  ^téCtnti  dans  pluHeuri  maifons ,  entr^autrti 
chez  Madame  Beech ,  fille  du  célèbre  Dodeur  Franklin  t 
il  la  trouva  occupée  A  rafTembler  des  chemifes  que  lei 

'    Dames  de  Philadelphie  avoient  faites  elles-mêmes  pour 

.    les  foldats  de  la  légion  de  Penfy Ivanie ,    P.  1 6 1  &  fuir. 

11  fait  connoiflânce  avec  M.  Robert  Morris ,  qui  a  été  de- 
V   puis  Finâ/i<r«r  ou  Contrôleur-Général ,  P.  iriflcfuiv. 

Reconnoîitance  du  champ  de  bataille  de  German-town. 
Détails  (ur  cette  aâlon  ,  •   -        Pag  1742:  fuiv. 

Il  fait  une  vifîte  à  M.  Samuel  Adams*  Anecdote  d'un  Amé- 
ricain, dont  les  deux  fils  avoient  dé ferté ,  &  qui,  après 
les  avoir  arrêtés ,  les  conduifit  lui-même  à  leur  Général. 
-.--...  ,  Pag.  186  &  187 

Il  va  voir  rHÂtel-de-Ville  &  les  falles  où  le  Congres 
a'aflèmble,  P«g.  188  &  i8«; 

Le  lendemain  il  affilie  ârAflemblée  de  l'État  de  Pen^l- 
vanic,--^-^-  -•■■■  ■^■■■-■-'-^  ■■■'  ■  Pag.  15)0 

U  va  voir  le  Cabinet  d'Hiftoîre  Naturelle  de  M.  Cime- 
tière; la  fameufe  Orrery  de  M.  Rittenhaufen ,  &  les 
Anatomies  de  Monfieur  Showei ,        Pag.  191  &  fuiv. 

L'Auteur  part  de  Philadelphie  avec  plufieurs  Officiers 
françois  pour  aller  viHter  le  champ  de  bataille  de  Bran- 
dywine.  Récit  de  cette  bataille ,         Pag.  1^8  &  iûiv. 

Us  reviennent  coucher  à  Chefler,  &  ils  ^n  partent  le 
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lendemain  matin  pour  retourner  ^  Philadelphie,  Ils  re- 
montent la  rivière  dans  des  barques  qu'on  a  envoyées 
au-devant  d'eux ,  Page  a  1 1  &  fuir. 

Defcrlptlon  du  fort  de  Btlling'sport ,  '  '  a\^  8c  216 
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Defcrlptlon  du  fort  de  Mifflln-fur-Mud-Ifland.  B.irrîçro 
de  la  Delaware  faite  avec  des  chevaux  de  înCe  , 

^  Pagair&fiiîv. 

Fort  de  Redbanck.  Récit  de  l'attaque  Infruâueufe  de  ce 
fott ,  par  le  Colonel  Donop,  Pag  2x3  Scfuiv. 

L'Auteur ,  de  retour  à  Philadelphie ,  a  une  converfation 
particulière  avec  M.  Samuel  Adams ,  qui  lut  développe 
les  principes  de  la  révolution  d'Amérique ,  &  le  plaB 
de  la  nouvelle  conAitutlon  de  l'État  de  MafTachuiTet, 

.   -■^,:'. .  '  _  ;  '  Pag.  aip  &  fulv» 

Il  fe  trouve  le  foir  à  un  bal  chez  M.  le  Chevalier  de  la 
Luzerne.  Ufage  de  l'Amérique ,  de  donner  i  chaque 
danfêule  un  Partner  pour  tout  le  tems  que  le  bal  doit 
durer,  Pag.  237  &  Hit v* 

Converfation  de  TAuteur  avec  un  des  Chefs  de  la  Sede  des 
Quakers ,  Pag  140  &  fuiv 

Il  aHlfte  le  lendemain  à  l'aiTemblce  des  Quakers  &  au 
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iervice  de  la  Seâe  des  Anglicans ,        Pag.  245  &  Hiiv* 
L'Auteup  retourne  à  Germantown  &  ce  jour-là  il  va  jufqu'a 
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Whîtc-marsh  et  fait  la  reconnoîinînce  du  Camp  ^ue  Xti 

Anglois  ont  occupé  en  1777,  Page  Z48  &  fuiv, 

Aifemblé  de  deux  différentes  peribnnes  de  deux  (êxes  chez 

une  Dame  américaine.  Page  zji 

L'Auteur  va  avec  M.  le  Marquis  de  la  Fayette  reconnoître 
la  position  de  BarrenhiU ,  où  ce  dernier  avoit  pensé  être 
cnvoloppé  en  1778,  &  avoit  échappé  en  fusant  une 
belle  retraite ,  Page  z  5  z  &  fui v. 

En  revenant ,  il  visite  les  lignes  que  les  Angloîs  avolent 
faite  pour  couvrir  Philadelphie,  Pag.  258  &  25^ 

Converfation  avec  M.  Peter ,  Secrétaire  d'État  de  la 
Guerre ,  Pag*  z6o  &  fuiv. 

Il  fait  une  visite  â  M.  l'ayne ,  Auteur  du  Commun  fenfe. 
Caractère  de  cet  Écrivain  célèbre ,      Page  z  6  3  &  fuiv. 
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Diredeur  de  ces  affemblées ,  Page  267  &  fuiv. 

Séance  de  T Académie  de  Penfylvanie ,     Pag.  270  &  fuiv. 

L'Auteur  part  de  Philadelphie,  &  quitte  a  regret  M.  le 
Chevalier  de  la  Luzerne  •  Eloge  de  ce  Ministre ,    P.  27  3 

Obfervatîons  fur  Philadelphie ,  ,  Page  274  &  fuiv. 

L'Auteur,  qui  a  couché  à  Prince-town  ,  eft  obligé  d'y 
refier  une  grande  partie  de  la  matinée ,  pour  attendre  fès 
chevaux  de  fuite  ;  fbn  hôte  est  un  Colonel  de  milice.  Ac- 


■-.*»' 


D  E  s    M  A  f  I  É  R  E  s.  40J; 

tîôns  courageufes  du  fils  de  ce  Colonel.  Comment  U 
«fi  entré  au  fervice  ,  ï*age  z8i  &  fuiv« 

Route  de  Prince-town  à  Baskenrîdge.  Usage  des  Amérî-^ 
cains lorsque  le  pain  manque,  d'y  fuppléer  des  galettes, 
qu'on  fait  sur  le  champ.  Page  184  &i8f{ 

Koute  de  Baskenrîdge  à  Pompton.  Fermes  &  belles  ciil-< 
tures  des  HoUandois  établis  dans  ce  pays^  F*  z26, 

Auberge  de  M.  Courtheath.  L'Auteur  y  trouve  plulîeurs 
livres  clafliques  ,  &  deux  jeunes  Demoiielles  très  bien 
élevées.  Page  187  &i88. 

Observation  fiir  le  Clove ,  pays  très  (âiivage  y  que  TAuteut 
efi  obligé  de  traverfer.  Forges  de  Madame  Erskine.  Renr. 
contre  qu'il  fait  au  milieu  des  bois ,  de  deux  enfans  qui 
revenoient  de  l'école.  Réflexons  fur  les  relTources  de 
tout  genre  qu'on  trouve  en  Amérique ,  P.  285  &  fuîv. 
L'Auteur  arrive  à  New-Windfor.  Nouveau  fentimen^ 
qu'U  éprouve  en  voyant  le  Général  Washington, 

Page  ij?3  &  fiiÎT. 
Après  avoir  paffé  deux  jours  à  New-Windfbr ,  il  c«ntinu© 
ià  route, pour  aller  à  Albany.  Il  traverfe  la  rivière  dans 
la  barge  du  Général  Washington ,  qui  le  teconduit  juf^ 
qu'à  l'autre  rivé ,  Page  257  &  fuiv, 

Sl(Vuberge  de  M.  Prîde.  Détails  (iir  l'agriculture  du  Comté 
fie  la  DuchefTe ,  ou  Q$tte  auberge  cfi  iiltuée  ^       Pag.  ^01 
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Flailânte  méprisé  d*un  Hqllandois ,  que  l'Auteur  rencontre 
dans  l'endroit  appelle  Stratshorough ,  Page  50a 

Le  mauvais  tems  oblige  l'Auteur  à  s'arrêter  dani  l'auberge 
de  M.  Thomas.  Conver(àtion  avec  cette  Aubergifle; 
Détails  fur  le  commerce  du  Canada.  Anecdote   fut 

.Arnold,  Page  504  &  fuiv. 

Route  de  Thoma*s-înn  â  Kinder-^ook.  Curiofîtés  qu*oflfre 
iHi  grand  rocher  qu'on  trouve  près  de  Claverack , 

Pag.  |o6  &niiv: 

L*Auteur  arrive  à  Albany.  Il  trouve  de  la  difficulté  à  pafler 
la  rivière  du  Nord ,  dont  les  bords  étoîent  déjà  couvert» 
déglaçons,  .  Pageji» 

l»e  Général  Schuyler  le  feît  inviter  à  dîner,  &  lui  en- 
voie Ces  traîneaux.  Détails  (ûr  ce  Général  &  fur  (à 
'  famille  ,  Pag*  3  »  3  &  fûIr. 

11  forme  le  projet  d'aller  dès  le  lendemain  à  Saratoga, 
pour  prcîvenîr  les  neiges  qui  couvrent  ce  pays  pendant 
les  mois.de  Janvier ,  Février  &  Mars ,  &  qui  commen- 
cotent  déjà  à  tomber  ,  Page  3 1  tf  &  3 1 7 

n  fê  met  en  route  par  un  très-mauvais  tems.  Deicription 
du  Pays  qu'il  parcourt.  Description  de  la  grande  Cata- 
raâe  ,  appellée  Cohos-fall,  Il  ne  peut  paflèr  la  rivière 

.    des  Mohawks,  &  il  eft  obligé  de  revenir  à  Albany  , 

Page  3 1 8  &  (iiiv* 

Converfâtion  intérenànte  avec  le  Général  Schuyler.  U 


^- 
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communique  à  VAuteur  diilérens  plans  pour  porter  U 
guerre  en  Canada,  Page  3x3  &  (Uiv; 

Voyage  à  Skeneâady.  Obfervatîons  fur  les  Indiens.  DeC- 
cription  d'une  cabane  de  Sauvages,     Pag.  334  &  (Uiv* 

L'Auteur  part  d'Albany  avec  le  Général  Schuyler  pour  té 
rendre  à  Saratoga ,  en  paflant  la  rivière  des  Mohawks- 
Les  chevaux  d'un  des  traîneaux  s'enfonce  fous  la  glace. 
Comment  on  les  retire ,  .  Page  342  &  fuiv. 

DeHrription  du  camp  retranché  de  Beam's<-heigts ,  occupé 
par  le  Général  Gates  ,  dans  Tannée  1 777,  P.  3 4^  &  fubrJ 

Récit  des  combats  qui  eurent  lieu  la  même  année  entre 
l'armée  de  Gates  &  celle  de  Burgoyne ,  P.  347  &  Hiiv. 
Arrivé  à  Saratoga,  Page  351] 

Voyage  au  fort  Edouard  &  à  la  grande  Cataraâe  de  la 
rivière  du  Nord.  Maifon  de  Mifs  Mac  Rea.  Fin  tragique 
^e  cette  Américaine ,  Page  3  5 1  &  (um  a 

Reconnoiflance  de  la  pofîtîon  que  le  Général  Burgoyne 
occupoit  lorsqu'il  mit  bas  les  armes.  Anecdote  fUr  cet 
événement ,  ♦  Page  3  ^  i  &  fuiv. 

•   Retour  à  Albany ,  Page  3  70 

Manière  dont  les  habitan*  de  cette  vîHe  célèbrent  le  pre- 
mier jour  de  l'an ,  Page  375 

Départ  d'Albany,  Obfiacle  que  le  dégel  oppofe  à  ce 
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(impart.  Les  cbeyiuix  à\à  traîneau  s'enfoncent  enepr^ 

dans  la  rmeré»  ^       2^m6  8cCm]9^ 

'■  -    ■■    -.   ..  .     ^    ■         ■  ^      ■   ^_.. 

-    Ilubergé  4e  3hefield.  UAuteur  y  trouve  Cvtt  Me  tabli 
l'Abrégé  4ç^aJPiïUo(bp!ue  de  Newton,    .     >  Çag.  37? 

jti^u$?ur  traverfèles  Geen-woods,  ou  Boîs-verâs.  I>ef 
/^ eijlptîon  de  ce  pays,  qui  paroit  un  défert  aCreuK,  & 
,    FAuteur  trouve  pourtant  à  faire  raccommoder  fon  traî- 
neau prefqu'auffi-tôt  après  qu*il  a  été  caffé.  P.  579  &  fuiv: 

_||  arrive  à  New-Hartford.  Son  embarras  pour  s*y  logei; 
Çonverlation  finguliere  qu'il  a  avec  (bn  hoteffe  ,  au  fujét 

d'unefemme  qu'il  trouve  chez  elle,         P,38*&fuiv. 
Rocher  extraordinaire  qu'il  voit  fiir  lé  chemin  d'Hartford^ 

,   Pàeeî87  &  588    » 

frf'Auteurrejournç  àLeba|iqn.  Cjiaffe  ai^  éeureuils ,     f 

'  fti«|ç)tii!î»prewport  après  s?étre  arrrlté  1  Voluntown  8Ç 
J    ^^vîdencè*     -      ^  r^-'f  ,  -.I**S®  35>5  &  fiut. 
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